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ANALYSE DU SOMMAIRE DE CE NUMÉRO

L'honorable M. G.-H!.fo/y de Lotbiniëre nous donne quelques pages
sur un sujet d'une importance primordiale: la plantation.et la culture des
arbres. C'est une belle idée à laquelle notre éminent compatriote semble
avoir voué tous ses instants et pour le succès de laquelle il a déjà fait de
grands sacrifices.

La nouvelle du mois est due à la plume rapide de M. Gustave A. Dro/et.
Le sujet est très curieux et le dénouement, absolument dramatique et
inattendu.

M.fo/n Hague, dans ce numéro, s'adresse plus particulièrement au
public en général, en lui exposant le fonctionnement de notre système
de banque, dont il nous donne un historique concis et clair. Dans in
prochain numéro. M. /ohn IHaguie suspendra ses causeries financières
pour nous donner une très intéressante étude de mSurs et. de caractère,
intitulée : comparaison entre Montréal et Toronto.

M. Allarnette termine la première partie de son roman par une idylle
gracieuse, et M. Fitutcher de Saint-Afaurice continue son travail en semant
à chaque page de l'esprit à pleines mains.

Nos éco/esprimaires / Voici le travail d'un jeune, M. C.-f. iAfagnan,
qui a le jugement solide, l'esprit réservé et une grande expérience de la
question qu'il traite. Cette étude sera particulièrement intéressante pour
tous ceux qui touchent de près ou de loin aux importantes questions de
l'enseignement.

Saitas aborde un problème très délicat : la femme est une malade.
C'est un sujet controversé et tout-à-fait à l'ordre du jour. Notre distingué
collaborateur s'arrête à une conclusion très audacieuse.

La chronique de Françoise sera goûtée comme toujours et pas une de
nos lectrices ne voudra se priver de pareille lecture.

Deux disparus pendant le mois écoulé, les révérends MM. Deg lire et
Marois.

Cineres, encore une chanson nouvelle de M. Ernest Lavigne ; nous
sommes convaincus qu'elle aura plus de succès que celle publiée en mars
dernier.

La Chronigue de It.ranger, des pages oubliées, etc. etc., des dessins et
des portraits, dans le texte, complètent ce numéro, qui a encore plus de
cent pages de lecture.

NOTE AU PUBLIC

Nous donnons encore ici un tarif détaillé des remises que nous faisons
aux personnes qui nous adressent une liste de plusieurs abonnés:

2 abonnements pour une année, à $2.75=85-50
3 do do 2,50= 7.50
4 do do 2.25= 9.00

Un abonnement étant de $3,oo, il y a donc intérêt à se rénuir en club
pour s'abonner.

Remarque importante: l'abonnement est payable d'avance et nous ne
faisons aucune exception à cette règle absolue.

Nos abonnés sont priés de nous faire parvenir les sommes, qui nous
sont dues, par mandats-poste ou par lettres chargées avec billets de banque
ou timbreset non par chèques, pour éviter les frais d'encaissement dans
les banques.
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LA FETE DES ARBRES

(ARBOR DAY)

Ouiel bien en résulte-t-il pour le pays ?
Peu, probablement, si l'on enjugeseulement par le nombre

d'arbres plantés ; beaucoup, si l'on considère que, pendant
deux siècles, au Canada, l'on n'a pensé qu'à se débarrasser des
arbres forestiers, à tout prix, comme d'ennemis qui encom-
braient inutilement la terre; c'est un grand point de gagné
que la célébration d'une fête annuelle en leur honneur.

Ceux même qui réfléchissent le moins doivent être frappés,
en voyant ce jour là le représentant de la Reine et nos
hommes les plus éminents plantant des arbres de leurs mains;
le Jour des Arbres est attendu avec impatience par les en-
fants de nos écoles, c'est un congé pour eux ; mais ce qui
est encore plus important, plus d'un enfant auquel on a
montré à planter un arbre ce jour là, s'y attache, le cultive
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d'année en année et apprend ainsi, insensiblement, le secret
du succès dans la vie : p1a nier avetc soi, cultiver avec bel--
sévér-ance.

j e ne crois pas exagérerenr disant qu'aujourd'hui la majorité
(les habitants de la Province souffre, plus ou moins, du l.a
rareté du bois de construction et mnit du bois de cafae
Le Jour (les Arbres vient à propos pour leur rappeler qut'il
n'est pas ipsbl eréparer le mal ut ei nmême temips,
il sert cd'avertissemnent à ceux qui ont encor-e dhi bois Sur
leurs propriétés, leur eii fait comprendre la valeur et la néces-
sité d'en user avec jueetet -économie.

je m'adresse p)lus particulièremîent aujourd'hui, non à ceux-
qui désirent planter <les arbres dlornemient-quoiqueje sý ni-
patise die tout coeur avec eux, ils tr-ouveront facilement le
petit nombre (l'arbres qu'il leur fautt,--je m'adresse, dî~j,à
ceux qui souffrent sérieusement cIe la disette cdu bois, et qui
ne peuv'ent obtenir cie soulaemient qu'en plantant, p)lusieurs
arpents, c'est-à-dire plutsiczt;rs millier-s d'ar-bres.

A première vuec la tâche paraît auclessus des foi-ces <le la
g)rande majorité (les cultiv'ateurs. Oit iront-ils chercher -ette
immense quantité d'arbres ? OÙ trotiveront-ils jamais le
temps de les choisir, un par un. clans la forêt, de les arracher
avec tout le soin nécessaire et (le les transporter chez eux?

L'on va généralement chercher les arbres clans la forêt,
quelquefois à p~lusieurs lieues du distance. Tous ceux qui
ont essayé savent combien il est difficile de les trouverconînie
on les veut, que cie temps et cie peine pour les arracher,
coimblien les racines sont endommagées malgré toutes les
précautions. Ils savent aussi combien cIe fois tout ce tra-
v'ail est eii putre perte. Les arbres arrachés danîs le bois
et tr-ansplantés périssent si souv'ent que ceux qui les p)lantenit
se découragent et conisîcli-enit l'op)érationi trop difficile pour
recoin tcer.

Cepenclant, quand la saison est propice et que le terrain
est favorable à l'espèce d'arbre que vous voulez planter, si
l'arbre est c;t boit étai, vous réussirez avec beaucoup de soins.



L'honorable M. G.-H. JOLY de LOTBINIERE

j
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Les arbres que vous allez chercher clans les bois ne sont
presque jamais eii bon état; ils vous coûtent trop cher en
perte de temps, sinon en rent. Si vous voulez avoir de
bons arbresq, eitoY&ide quantité, qlui reprendront facilement,
sans tra cas et sans dépense, prenez-les dans une pépinière
mais que ret/c pépznière soit la vôtr-e.

Chaque cultivateur peut établir, dans un coin de son jardin,
une pépinière d'arbres forestiers, en semant les graines des
arbres qju'il désire planter. Avec un peu d'attention, il est
facile de découvrir quand ces graines sont miûres Ainsi vers
la fin de juin et de bonne heure eii juillet. la graine de l'ormc
et celle de la plaine sont mûres ; si vous les seiflCz de suite,
elle pousseront de piès d'uni pied Ccl été enême.

L'érable, le chêne, le frênele Merisier, le noyer, etc., arrivent
à '.a maturité de leur graine en automne; il vaut mieux semer
la graine de suite que de la garder dans la.- maison pendant
l'hiver.

Semez vos graines en lignes bien droites, au cordeau, laissant
il,% petit piquet à l'extrémité de chaque ligne pour vous recon-
naître quand il faudra sarcler les mauvaises herbes. Semez,
disons un demi pouce de profondeur, pour l'érable, et pour les
autres arbres en proportion de la grosseur de la grane deux à
trois pouces pour les noix. Semiez dru, vous éclaircitrez après
la première année s'il le faut, cii transplantant, plus loin, les
p)etits- arbres que vouisiaurez arrachiés. Au bout de quatre ou
cinq années (plus ou moins, parce que il y a des espèces
d'arbres qui poussent beaucoup plus rapidement qued'urs
vous pourrez planter v. os jeunes pousses là oùî elles doivent
rester. V7ous choisirez un temips couvert ou pluvieux, aul
printemîps, -ut, sanas vous éloziiir de c/ic. zviiç, sans diÊîidîé
sazts briscr- ls racZi7Ies, vous arracherez ut replanterez de suite,
sans leur donner le temps de sécher, cat jeunes arbres, qui
reprendrmnt certainement un mîoins cie temps qu7il ne v'ous
cii faudrait pour aller chercher cinîq arbres clans les bois, avec
l'inîcertitude de les voir revivre.

Les arbres nie vous coûteront rien, vosuntfans apprendront.
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bientôt à les sarcler et à en prendre soin avec plaisir, si vous
les encouragez un peu par votre exemple. Chez nous, les
enfants, tout jeunes, s'amusaient, d'eux-mêmes, à semer des
glands et à voir pousser leurs petits chênes. Au moven de
graines, vOus pouvez vous procurer sans frais, une quantité
illimitée d'arbres et semer peu à peu toutes les parties de vos
terres qui ne sont pas propres à la culture et qui auraient tou-
jours dû être laissées en bois.

Mais n'oubliez pas de pr-otéger votre pépinière et vos
jeunes arbres, une fois plantés, contre les ravages du bétail,
au moyen de bonies clôlures. Neplanem pas sans cdtlurer.
Il y a assez de causes d'ennuis dans la vie, sans s'en créer de
nouvelles, et rien n'est plus vexant que de voir un troupeau
de vaches en train de démolir une belle plantation de jeunes
arbres.

Dans bien des cas, vous pouvez même vous épargner la
peine de semer. Là où le terrain est favorable, en juillet et
août, le long des fossés, des chemins, des cl/ôurcs, sur la
mousse, clans les endroits humides, dans le voisinge des ormes
et desf>lain.s, vous trouverez des centaines de petits ormes
et de petites plaines, levés des graines qui viennent de tomber
de ces arbres; plantez-les dans votre pépinière. Essayz dès
cet é/é La graine d'orme est tellement petite et délicate
qu'il vaut mieux employer ce moyen que d'essayer de la
semer vous-même.

Dans les 'ralièrcs, le sol est couvert de jeunes érables,
comme d'un épais tapis. L'on peut les arracher facilement,
à la main, en automne ou de bonne heure, au printemps,
quand la terre est encore mouillée, sans briser aucune des
petites racines. Plantez-les de suite dans votre pépinière.

La graine de pin ou d'épinette est très difficile à cueillir.
De bonne heure, au printemps, quand le sol est encore mou,
dans les pacages, dans le voisinage des pins et des épinettes,
vous pouvez arracher a la main, autart de petits arbres que
vous désirez ci planter - pour ces espèces, il faudra prendre
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la précaution (le les abriter du soleil jusqu'ài ce qu'ils aient
repris racine.

Tous ceux qui ont des jardins ont dû remarquer que s'il y,
ades érables ou (les frênes dans le voisina-e, la terre (le leur

jardin. quand elle a1 été bûchée en automlne, se couv're plus
OU Moins, au1 printemups, (ie petit% plans d'érable et dle frêne,
sortis (les graile-s tombées <le ces arbres. Il faut bieni peu
<le temps pour en arracher et eii replanter dles wentîî,1es. et

I ils reprennent tous, sans faute ; comme (le raii.son, il faut les
f arracher tout doucement, pour ne pas briser la petite racine;

si la terre est trop dure. emplo% ex une truelle. Il faut, autant
qu ossible. les arracher quand ils ni'tecrqe les dIeux

premîières feuilles, que l'on reconnait facilement; elles sont
lonýgues et étroites, un pouce et demi à deux pouces de
lon'-ueur e t à p~eu rè un qatde poc<le lrer

boi, l oùils ont été détruits,e ce que je recommnande main-k tenant est le résultat de mon expérience puisonnelle. je fais
appel à ceux qui souffrent du manque de bois et qui ont le
courage ct la patience d*cessayer de remédier au muai. L'essaiLII ne leur coûter.a rien, et je me ferai un plaisir de répondre à
tous ceu.x qui auront besoin de conseils et d'avis ; muais qu'ils
tessaient. (lès l'été prochain, qu'ils sacrifient une demie journée
ou un quart <le jour, ce sera dut temups bien employé.

HG.jo<ix »F ouxyîu~



MON MEILLE UR AMIH

uË J'en raltole.

J'aimerais à
1o1air le mon-

de, en ilâneur,
sans guide,

* -= ans idtes pre-
Sconiçuest, salis

pflanls arrêtés.

I '~ \ prévu et Fin-
connu. mce lais-

sant aller aux jouissances spontanées- et inéluctables causées
par uine découverte importante, une impression phiysiolo-
gique. une sensation agréable, une rencontre inespérée,ý ou

par une profonde émiotioni, remnuant l'âme. le coeur et l'esprit.
Cependant, eni m'interrogeant intimement je suis prêtà

admettre que les plus heureux miomnrts de nies voyages.f ont toujours été ceux dlu retour dans nies foyers.
Dans iiua jeiuneýsse, j'avais l'esprit aissez aventureux pour nie

* pas bouder devain une audacieuise expédition. Avecc fort
peu d'encouragement j'aurais fait un Globe tro1.ler de premier
ordre, tout comme ce Paul Jonces qui paria, il y a six mois. de
faire le tour dlu mnonde, eni partant de Boston, nu, envelopr-
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dans de vieilles gazettes, et die revenir en moins d'un an,
avec cinq mille dollars en poche.

* Me trouvant à Smyrne, cii i 67, j'avais retenîu une place
dlans la caravane d'un grand diable de chamlelierT1urc. allant à
Télhéraîî. eni Perse. Le trajet, espérait-on, devait se faire en

(JateviL~sg us en nie marchant qule douze heures d'affilée.
J 'avais payé le droit de suiv're cette cairavanlle, quatre-vingrts

franic, tout mon avoir ; à Téhéran. je devenais Pauil Jones
* pour (le bon.-Pour l'énorme somme d'uni franc par jour, ont
*s'engrageait à me nourrir de dlattes. de figues sèches, dI'oignlons

et de biscuits durs. J'avais die plus le privilè±ge cie monter
chaque jour, un chameau, pendant si-, leure-s ;le reste de
l'étal1)e. se faisait par la pos/c à~ pzatd, à pied.

ïMais la Providence v'eillait sur moi-Une lettre Cie maanmère
nie rej1oignit à Smyrne, la ville des roses, la veille de notre
départ et me fit changer d'itiinérire.-Je revinisà Roie où je
conitractai, c'est le grand hionnieur et le grand bonheur de mia
vie, un engagenient dans le Réýgimient des Zouaves 10~ïi
caux.-I'out die même, pendant les trente jours que je passai
(lants la viîlle d'Homère, j'euls le temps dIe mie lier sérieusemient
avec un riche négocianit levantin, Kyrie Nicolaios Charicio-
poulo. av'ec qui je corresponds encore avec bien dui plaisir.

Dans ces 'oaeque j'appellerais au long cours, ont est
exposé à faire (les rencontres fortuites, bizarres parfois,

~ 'Iintéressantes souvent, niais toujours vaýriée-s. On petit se
trouver, il est vrai. cii contact avec des personnages plus out
moins excentriques, rcnfrognés, fantasques, désagréables,
suspects et coniîroilettants; en revanche, dans d'autres
occasions, le v'oyageur rencontre des hiommesF fort distinigués,

sympthiqespalyglottes, dont le caractère et la tournure
d'e-sprit sont cii telle harmionie avec ses% propres dlispositionis,
qu'il se sent naturellement heureux dans leur société.

Si vous traversez l'Océani, sur un grand paquebot, il est4,rare que vout,- ne découvriez pas des compagnons de Cabine,
dc salon out e fumoir. charmiatts.et homimes dut nmonde. En
con ti nuanit v'otre voiyage, v'ous retrouverez infailliblemenît ces
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Co)Illtiissaiiceýs de l>ateaits. soit dans les grandes villes dut
Continent, ali Spectacle. dlans le, musées. au pied d'uni monli-
mient, aui 11oid d'une gorge. ou sur les Alpes. Simple con-
naissance au début, souvent vous en ferez unt ami.

J'ai connu en iS882, ;à bord du tranisatlantiquti le St-Ger-
main, unt jcunle fra nçais qui nous ra.conta. l'histoire (le soi)
étonnante liaison avec unt Américain devenu ainsi, après
quatre mois (le rencontres répétées. sonillutmi.Cu
aveniture, mérite peuit-être les- honneurs de la publicité, commIle
étuide (le mSeurs vake-osen jugerez.

j'avais l'honneur (le faire partie (le la table du Coinmandant
Dela«planuile, lieutenant (le vaisseau, détaché en service spécial
à la Compagnt.<Yiie Générale Transadantique, aimant la Iller
commei les Bretons savent aimer cette grande niangeuise
d'hom1mes. Le Commandant nous disait souvent, "c'est

pourtant dans cette tasse là queje boirai mon dernier- catfé."
-1l nec croyait pas être si bon prophète-Six mois aprèes. le
io févr-ierISS-, une vaguc nioînrueuise l'enleva pendant unc
tempête, de la passerelle dul St- Laurent d'où il commandait la
'manSeuvre, et l'entraina à la mer, oùl il trouva la sépulture, que
dans son âime et dans son coeur (le marin, il avait anticipée.

Or, unt soir du mois d'aoùt i SS2, après le diner, le Comnmnan -
dlant nous avait fait l'honneur de nous inviter à aller fulmer
chez lui d'excellentes cigatrctte-s qu'il avait rapportées
d'orient.

Rendus .sur le pont, la dotncu. de la température, la splen-
dctur du firmament où des myriades d'étoiles s'allumaient.
piquées dans le ciel bleu, la vue (le la iner, calme comme unt
lac (le métal blanc en fusion, et où de -toutes petites v'agues,
soulevées û peine par leurs grandes sSeurs du fond, brisaïint
mollement leurs crêtes atregcttées, offraient unt si beau spec-
tacle. quec Sans nous consulter, nlous restâmecs eni contempla-
tion, oubliant l'invitation dul commandant.

Quoique pas tin souiffle n'i*rt;it même la flammue qui flot-
tait à la tête dui grand mat. nous passâmes à tribord. liouis g
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mettre à l'abri (les escarbilles que vomissaient les :deux elle-
minées dlu steamner.

Les lueurs crépusculaires d'un radlieux coucher dle soleil.
se fondaient avec la luièire opale des étoiles et de la
lune, sýélevanit majestueuse au-dessus de cette plaine sans
bornes. Ces teintes douces irisaient les franges dlés petites
vagueis. faisant une belle risette à la face ronde et réjouie
de l'astre dles nuits. les mouettes ut les godlands. flot-
taieni. paresseusemicilt comime dles flocons dle laitié blanche
sur la surface de l'océan. La mler était d'un11 tel calme que
l'hélice, meume cii la fouettant vigoureusement, marquait à
pen le sillage dut nav ire, d'rdnireposphlorescenlt commell
une trainée du feu ; c'était une belle soirée, où il faisait bon
de Vivre.

On forma le cercle. La conversation, sans tomber, se
ressentait cependant dlés dispositions dle nos esprits, plus ou
moins alanguis par le spectacle grandiose qu'offre uine belle
nuit d'été, cil plein océan, et se maintint dlans unt ton) plus
grave que d'habitude, entre hommes, après unt excellent
dîner.

Dans ces occasions, on est généralement porté à faire une
large part à ses souvenirs et à raconter ses impressions et
ses aventures de voyages. Le cadre admirab]le que la nature
mettait sous nos yeux, semblait nous inviter à y enchâsser des
réminiscences appropriées.

Les passagers deés troisième-s s'étaient latissés gagnr a
cette splendide soirée. Aut son d'une musique d'occasion,
une partie cie ces rapatriés dansaient sur le gaillard d'avant,
pendant que d'autres groupes chiantaient enl cour des refrains
<le leurs p~ays,

Un (le nos compagnons, M.L le Vtc d'Absac, alors consul
gý(énéral <le France à la :ovleOlans, prit le premier la
parole et nous raconta l'histoire palpitante du meurtre <'un
colon français, arrivé' dans une des Républiques- de l'Anméri-
que du Sud, pendant son occupation clu poste consulaire.

Monsieur Louis de N., ancien élève de l'école des chartes,
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et attaché au Ministère des affaires étrangères, prit erisuite
la parole. Sa voix douce et chaude prédisposait tout d'abord
en sa faveur. M. de N. âgé d'environ trente ans, venait

d'accomplir un grand. voyage en Amérique pour sa santé.
Son air sympathique, ses manières affables, et la grâce qui
accompagnait tous ses actes en avaient fait le favori du

bord.
Il nous demanda la permission de nous raconter l'histoire

romanesque de sa liaison avec un Américain, Sox MEULEUR

Je la trouvai si curieuse que je m'empressai, dès le lende-

main, de l'écrire de mémoire, pour la répéter à mes fils quand
ils seront d'âge à entreprendre à leur tour, des voyages au
long cours.

- je viens de faire un séjour de huit mois en Amérique,
commença 1. de N. J'ai parcouru les Etats-Unis et le

Canada en tous sens, de l'Atlantique au Pacifique, de la Baie

d'Hudson à la Floride. Je quittai Paris, muni de lettrés de

recommandation de toutes espèces, officielles et particulières,
que j'augmentai encore à Washington de lettres très chaudes
de notre ministre chargé d'affaires, pour les Gouverneurs des

divers Etats de l'Union.
Destiné à la carrière diplomatique orientale j'avais surtout

pioché l'Allemand, le Russe et J'Italieni. En revanche je
parle fort peu l'Anglais.

En mettant le pied sur le wharf à New-York, je regrettai
d'avoir négligé l'étude de lalangue de Shakespeare. Je défen-
dais avec peine mes bagages, contre un douanier qui ne parve-
nait pas à me comprendre, lorsqu'un gentleman de mon âge

à peu-près, grand, blond, les yeux bleus, mis avec élégance,

chapeau de haute forme, redingote boutonnée, pantalon

gris perle tombant sur des bottines vernies, eillet à la

boutonnière, parfaitement ganté, s'approcha de moi et sou-
levant son chapeau, me dit en excellent français

-" Pardonnez-moi, monsieur, si je me permets d'intervenir
dans votre discussion; mais je vois que vous ne réussissez



pas à vous entendre avec l'officier dle douanes.; peut-être
pourrais-je vous interpréter si vous le trouvez bon. "

-" Oh! Monsieur! lui répondis-je, vous êtes tort aimable
de venir ainsi à mon secours. Je cherche à faire comprendre
à ce douanier, que parmi mes bagages se trouve la valise
diplomatique, adressée au ministre de France à Washington
cette valise jouit des franchises douanières et ne subit
jamais d'examen aux frontières." En même temps, je lui
tendis ma carte de visite -ur laquelle était gravée ma qualité
officielle.

Mon aimable américain, s'adressant en anglais à l'officier
préposé à l'examen des bagages, lui dit quelques mots, et
immédiatement ce dernier marqua ce ses initiales, à la craie,
tous mes colis; puis sans attendre mes remerciements, ni me
saluer, le g nieZou me tourna le do.; et s'en fut chercher une
autre victime.

Mon sauveur me dit alors
-" Si vous le voulez bien,je vais vous appeler une voiture

qui chargera vos bagages et vous conduira à votre destina-
tion."

J'eus à peine le temps de le remercier de cette nouvelle
gracieuseté qu'il avait déjà hêlé un cocher et lui avait donné
le nom du Fifth Avenue Hotel où je devais descendre;
il me salua ensuite poliment et prit congé en se dérobant à mes
remerciements, pour un léger service qu'il aurait lui-même,
nie dit-il, été heureux de recevoir à l'étranger.

En me dirigeant vers l'hôtel, je pensais : "Si tous les
américains sont aussi charmants que le gentleman que je
viens de rencontrer, je ne manquerai pas de faire un beau
voyage d'Amérique."

Le lendemain matin, je rencontrai cet aimable personnage
dans-le hall de l'hôtel. Nous nous saluâmes en nous décou-
vrant tous deux, et il passa. Je regrettai d'avoir manqué
l'occasion de lui présenter mes civilités.

Quelques jours après, en revenant de Washington, je me
rendis à Boston. J'inscrivis mon nom dans le registre du

MODN MllULI.EUR AMIl
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Parker Flouse. La première personne que j'y rencontrai fût
mon oblIgreaîît américain clu wharf de Nev-York.

J'allai bravement lui manifester le plaisir que j'éprouvais
(le pouvoir le remercier de nouv'eau clu service qu'il m'avait si
galamment rendu lors de mon arrivée.

Ce Monsieur nie priant d'oublier cet incident, nie tendit sa
carte ; je lits - Jolîîî -nmith, Insurance Inspector, Ne%'-York."
Nous cautsâetes cie choses et d'autres, quand tout à coup M.
Smîith mie proposa cie cimenter notre connaissance, à la miode
amîéricaine, eii buvant un verre cde vin, j'acceptai. Il coin-
manda une bouteille de Veuve Cliquot et des biscuits.

Une heure après, la glace était romp,)c. M. Siithmn'apprit
qu'tavant ter-miné l'inspection de ses r gences d'assurance, il
s'estinîerait heureux de nie piloter dans Boston. J'acceptai
encore. Pendant les trois jours suivants-, nous visitâmies les
universités, les mnusées, les endroits historiques et les monti-
nientscle l'Athiènesclel'Amèiriquie. Toutes les portes s'ouvraient
devant lui, toutes les mains se tendaient. Il était ancien
élève ciel'uiîiversité Hýiarar,iim'assuria-t-il. M. Snitlicausait
avec les professeurs et les directeurs cde ces cor-ps d'élite avec
une niaëstria et une aisance qui nie donnèrent une haute
idée de sa profonde instruction- En nous sé~parant, nous
nous dîmes aut revoir.

je revins à New-York quin-ze jours après. Une belle
apè-midi je faisais une ironienade aut Central Park, lorsq~i

je vis MN. Snîiith déboucher du rond point, conduisant un
éléganlt phiaéton correctenment attelé d'un beau stepper- alezan.
-En mie voYant, il arrêta court soni cheval et,jetant les guides
à soni cocher, sauta à bas de sa voiture et vint à ni.
Les saluts échangés, il nie pria d'accepter une place à côté de
lui pour- continuer notre pronmenade. je renîvoyai mon remîise
et montai dans son phîaéton.

L'après-midi se passa fort agréablement. J'appris par M.
Siiiith toutes les nouvelles d'Eutrope qui pouvaient m'inté-
resser-ce diable d'homme connaissait tout par le menu.
Nous rentrâmîes dans New-York vers six heures.
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Sur le point dle nous séparer, ÏM. Snmith, avec' infinimentcde grice et dans des ternies d'une délicatesse exquiise, Ile
pria d'accepter à diner avec lui, aui restaurant Delmionico.

Je (lois l'avouer, je Ile sentais porté vers cet hommeic.Et pourtant, ce sentiment était en opposition avec les réso-lutions que j'avais prises en quittant Paris, de nec jamais céderen voyage aux entraînemients de la conversation d'un voya-
* gem;r rencontré fortuitement.

J'essayai die nie raisonner tin peu, avant d'accepter ainsitit tête-à-tête de plusieurs heures avec unt homîme instruit,
aimable, de bon ton et d'titi caracière noble et élevé, enapparence du moins, nmais que je ne connaissais pas clu tout,
autrement.

Deux mois s'étaient déjà écoulés depuis mon départ cie
Paris. Etant d'une nature et d'unt tempérament liants etjconfiants, l'isolement et l'êloigrinment de na famille et de nmesamis commençaient a nie peser. J'ép)rouvais le besoin (lesoulager mon coeur oppressé par la privation de ces épant-clients, charmes de la vie intimie. Ces dispositionsý demon âme et dle mon esprit nie poussaient à rechercher unf commerce fondé sur l'estimîe et la bienveillance de deux êtres
s'appréciant mutuellement.-

Mon esprit éprouvait le besoin de se détendre; mon coeuravait besoin (le sympathie pour lutter contre la nostalgie quinie mnienaçait.-Les plaisirs, les distractions, les études, lesamusements commniençaient à nie sembler fades ; il me man-
quait un confident, un ami.-

UN A' MI! Depuis nia sortie du cohlége de la rue de Madrid,j'ai toujours vécu. dans l'intimîité de camarades, que leursgoûts, leur éducation et une certaine conformité d'idées et dee~rc~~ ie f'ont rechercher particulièrement ; de là à melier avec mionsieuir tout-le-mionde, il y a un abîm 'e à franchir,et comme disait Alceste à Plîilinte 'l l'ami dit geizre humain,
it'estpas dit tout 7mzoe fait."

Non; je voulais un ami, unt seul, un vrai.
Parmi les cinquante millions de p)ersonnes qui habitent
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aujourd'hui les Etats. Unis, uiî grand nombre sont venues
dans cet Eldorado pour y chercher de l'or, et y ont fait for-
tune! Mais combien cii existe-t-il qui y aient trouvé un ami ?

vÉîwraîu.i i>ox î DiiEl- !!
Ce Johin Sinithi, rencontré partout depuis mon arrivée eii

Amiérique, était tellemnît séduisant, tellement intéressant si
bien élevé et (le si bonne compagnie, que je sentais toutes
mes fibres synîpatliquvs vibrer lorsque, ses grands yet>:
plongeant avec douceur dlans mies yeux, il nie tendait ses
deux mains largement .ouvertes et pressait les miennes av'ec
la nîýnme énier gie que si nous eussions été cles inîtimes (le vingt
ans. 1E senmblait qu'il se détachait deés fluides nmystérieux et
magné.tiques ce sa personnie, attirant commne l'aimant.

En quittant Paris, mes amis et ia famille s'étaient enteni-
dus pour mie faire leurs recoîînîaîîdations.-Toils s'étaient
accordés sur un poinît " Méfiez-vouis (les Aniéricains! le

meilleur, en apparence s' entend, ne vaut pas les quatre fers
d'un chien; prenez-garde!
Ces conseils voyageaient avec mioi. je m'en étais pénétré,

saturé :chaque soir, en nie couchant, je nie disais apréès
tout je nic ie suis pas encore laissé rouler par uii américain.
Le français îié malin, îî'a pas inîventé que le vaudeville, et
sanîs nie donner de gants, je n'étais pas loin de nie dire avec
un sentiment de satisfaction ;"A vaîikee, yanîkee et demii."

M\onisieur Johin Snmith, riche, clu moins il le paraissait, fins-
truit, hîommie du mnîde, discret, mêmem mîodleste, d'un carac-
tère doux et émîiîinmmnt sympathique, s'était trouvé sur J
Mîonî passage, eni vinîgt occasions différenîtes depuis iion
arrivée sur la terre étranîgère, mui, toujours lui,, rien que lui.j
Cet inconnîu, avec touts ses bons prcéés e forçait à talire
(les couaassdésavantageuses, aux petits fils des chieva-

qir et (les héros cle Fontenoy, et pour la vieille Franice, qui
p)rodluit rarceent (les types aussi franichemenit accomplis que
nion nouvel ami !

B3ref, après m'être aini i<tisonne, J ' acceptai son invitation. $
Nous diîâîiîes chez Deiîîoîiico. Johmn Sîiîitli se mionitra autant
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aimable aniphytrion que charmant compagnon. Il fit -,ve--
beaucoup de grâce les frais de toute la conversation. Il rn'in-
téressa particulièrement eti nie faisant l'histoire politique des
Etats-Unis pendant les v'ingt dernières années. J'étais fort
surpris de voir cet élégant clubmnan aussi familier avec les
subtilités et les finesses de la constitution (le la grande répu-
blique.

M~. Smiith mî'apprit qu'il avait déjà brigué les suffrages
de ses concitoyens en deux occasions, et qu'il occupait encore
une situation assez importante dans l'organisation politique
appelée "« Tainnmany H-all."

Après le diner, nous allumiâmes un pur havane, et nous
sortînies sur le Union Square, respirer J'air frais de la niier,
que nous apportait une brise de l'est.

La soirée était superbe, comme celle-ci. Tout ciicauisant.

nous nous arrêtâmes pour voir d'filecr les brillants équipages
du h4'ýIz life de Ne%%-York, sortant des théâtres. Les il-
liers de lumières électriques réfléchies par les glaces, les roues
et les panneaux vernis. faisaient ressenmbler ces carrosses
a des miétéore-s lumineux emportés dans une course rapide.

Il était m1inuit: je parlai die rentrer. Johni Sinith qui avait
passé son bras sous le miien, offrit de ili'accomip-.i-lerj*uscltl .
mia porte. E n passant devant le Hoffrnaýn Hiouse. il nie pro-
posa de visitcr le bizi de cette maison, qui contient en effet
une collection die tableau-x, (le tapisseries et de statues dont
plusieurs ne dépareraient pas un musée européen.

Tout en déguistant une chartreuse, Smnithi m'apprit que
dans le voisinage de l'hôtel se trouvait une famieuse maison
dIe jeu fondée par un7sénateur américain fort connu. I
s'empressa de nie dire que, sans êrc uit habitué de ce
tripot renommé, il y faisait d'assez fréquentes visites. en comn-
pagnie d'étrangers oit des agfents de sa Compagnie d'assu-
ranice, visitant New-Vork.

Piqué par la curiosité, plutôt que par le désir de Jouer. je
lui demiandai cri rianit si nous nec poumrons pas y entrer pour
une petite demi-heure. 1' Certainement, nie réponidit-il."

MON MEILLEUR
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N ouis sortilmes duL 1-lofli par la Por-Le latérale et à l)eiflC
avionis-nlous fit. une centaine de Pas que S In i l.'réat, mle

dit en ue superbe miaison " C'e.St ici."
iNouis muontâimes quinze degres et il sonna. j e vis s'ouvrir

mn petit Judas caché dans les moulures et les sculptutres dle
la pt)ie. Un oeil remplissant a peus près cette ouverture,
nous examina. Smith lui dlit à voix l)ass, - Cana;da" (sic).
A ussitôt ce mot (le Passe pronioncé, j'entendis retirer des

chainles (le sûreté et des verrous, et la p)orte s'ouvrit.

Nous pénétranmes dans le hll/ d'une honnête maison bouir-
reois. ou rien n'annonçait le tripiot. le club ou1 l a ison (le

.leu.
Le iligre qui nous reçut, referma la porte avec soin

et nous faisant signe lCte le suivre, marcha devant nous. le
jetai unt coup d',reil dans le salon attenant au ha/i. Cette
pièce était brillammnent éclairée. Uniejeunel( fille était assise
devant unt pino. aux prise-- avec un) exercice. Une vieille
dame. biîen eni évidence, un chat anoaendormi sur les
genoux. j)risiasorl)ee dans la lecture d'un (le ces romains

sensationnels a dix cents, qui inondent Ncw',-York,.
Cette muise cil Scène, bourge,-oise et faumiliale. était bienl faite

pour dérouter la police. Notre -guide tourna à droite et nous
descendinlies, ï sa suîlite un escalier conduisant aut sous-sol
de l'immneuble.

Nous nous trouvâm.eies alors dans des caves fatiblenient
éclairées. que nous traversâmes dans leur largeur, et notre
guiide ouvrant une petite porte, nous fkt passer dans les% caves
de la mîaison v'oisine. où unt autre nègre nouls reçut avec
beaucoup (le civilités. Il nous fit remonter l'escalier corres-
pondant, et nous nous troulvâmesici enfini dans une Vaste aniti-
chambre. donnlant sur des salons superbement éclairés,
richement imeublés et tendus (le luxueuses étofles.

Il v avait foule. La maison comprenait trois étage- (le
Salons. Au premiier, étaient inista.lléesq les tables de baccarat
de trente et quarntste. (le p)oker et die faro. au deuixièmei la
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roulette, etc.. au troisième étin rsésles tabl es dU Li l per.
offert par l'ad ni ilistratioii à ses clients.

D)ans chaque ptèce se trouvaient commne cil-cas, des buffets
en atcaj)ou sculpté, garnis de victuailles, (le liqueurs, de vins
et (le boissons Variées, que deuS nègres en livrée! servaient

orauîc:mntaux pontes et aux visiteurs.
lntrée (le jolhn Sinliti fut très remlarquée Plusieurs (les

Joueurs viînrenit lui serrer la main et: lui chuchoter (les choses
my'stérieuses à l'Oreille.

Une banque (le baccarat fin mise aux enchères Stiitli
Ile dlemanda si jéasjoueur. -Sans être tin fervent du la
dlame du pique, lui répondis-je. fainw assez de temups à autre
à faire %in whist ou eà tailler tin petit bac, mais pas ce soir par
uXL'mlet." j e l'encourageai à oc;si le coeur li cil disait.
Il se fit adjuger la banque à $2.000 O0 et remit zette somme
aut croupier, cil s'asseyant.

Un espagnol proposa le banco. Snuith abattit neuf sur
uin- tableau et huit sur JVautre. Sa veie se continua. pendant
toute la taillc. 1l se leva avec une: corbeille remie (le billets
(lde banque CL dujettns. Il gignait $1 1,000.00.

Nous rentrailues ensuite. je passai quelques jours avec
Smith, devenu mon inséparable. à visiter Ntw'-York, Phila-
delphit: et les litats de la Nouvelle-Angleterre. Avant (le
nousqcuitter. il ie proinit d'arranger les affaires de son bureau,

por mie rencontrer à Chiicago bientôt.
Unjour, je lisais dans unt 3alon dit Palmer I-buise, le-% détailk

d'un vol ià main armée commis à b>ordl du train rapide voya-
gean d Snt-eàT ngo, qui s'était terminé par les
s.sisit dit conducteur, du n miaicien et (le l'employé

préposé àq la grirde des valeurs de l'Express Welis Fargo.
Je prenlais d'autant p)luts d'intérêt à cette affaire que mle: pro-
posant de visiter le Nouivcti-«Mc xique, j'étais forcé de suivre
le parcours qui venait d'ètre ensanglanté par ces hardis
voleurs.

jec fils soudainement initerromplu dlans nia lecture par un
joye'ux : .HaîJloi commuiienitvouls portcz-vous, ilon ce u!



'titIolVin Smahti, le sourire aux I'%'vrcs, Izairdenia à la1 hou-

toniiere. lat très heureux de. IllereoràCiao
Vpè les effuisioni sag entre aîmis, -Sîuîthi je.ZtIt les

Aeu su le journa que je tenais encore à la mn. Ile dit:
', li! vuslisiez les détails de l'attaque dui trai dv Santa-

F~e ? V'ous ignorez Sans doute que je Ill trouvais danils ce
conlvoi, revenant du ar\V1t inspecter des agences nou1-
vellýs dle mion assurance. J 'cl rapporte mnêne tin souiVenir,

aut-t-il ", et, il ile montra tine( éra.flurie à la main gattche,
cauisée, Ilî'aflrîîa-t-ml. pair une hballe dle révolv'cr tirée par unt
lioiiiiiile 11iiaSqll(. -sur le condIucteur dui train.

.Smnitli ,n'accabia de prévecnances et d'attentions délicates
penîdant (tiute la journée. Lec lendemain il ml'apprit qu'il
prenait hulit iours de congé pendant lesquels il voulait mle
fauire visiter Cincinnati et St-Loiiis. Ce furent huit jours
remplis dle charmles. Tous les soirs cil mue séj)arant de mon
ami, je Ile félicitais d'avoir cil la. lbonne fortune (le rencontrer
sur mon chemin un homîme asidélicat et auissi aimable.

Nos viles étaient identiques sur presque touts les sujets.
Smlith était uit fervent croyant: et d'une rigidité (ie principes
qui nie thisait: paraitre tièdec à côté (le lui. Nous discutions
toutes les queîstions sociales. moi<rales, politiques et écono-
mliques. Nous avions assisté enisemlble aux conférences (le
Tilmage etde Blob Ingersoil et nous prolongionissouivent nos
conversations fortaw.-ut clans la nuit. Uin soir,nous discutâmies
sur l'application dc la. peine de mort, à la suite d'une é' tude
publiée dans une grande revtie américaine.

Siiith était opposé à la peine dle mort. Il était d'opinion
qu'un criminel souffrirait plus d'une condamnation aut.\ tra -
vax forcés à perpétuité. dans wi ecnceinte. séparé du reste
des humains, ivec obligaition (le garder unt silence continuel,
que d'être délivré de ses misères par la peine capitale
qui donne touljours -aui conîdamnné le temps de se convertir
et de g-agyner le ciel cii faisant unte mort exeIiillairc. Smiith
prétendait aussi, que beaucoup de criminels sont irresp)on--
sables-à la société, lorsqu'ils commettent des crimies pas-
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Sionnels. subissant des mnilluletces stigg.estives tout à fait
indépendantes (le leur Volonité. Il les regardait comîn:ne des
mialadecs pour qîui la mort Seil».'It Iî>lttt t1l déflivranice qîu'un
chiâtient.

j e nlie bornais îà rp<Ire à Silithi, Ciui se plaisait îà ces
discussions. par le falnrux Cliché ab~I olissonis la pviiie de
mori soit; mais(Ille messieurs les assassins cmecn

Ce qu ii Ie plaisait Chezx Sm litl, C'était sa grand e senlsihi-
lit'. Il lie pouva'~it Vo it. sotil"'ii titi animal. (>11 entendre pleurer
mn enfant, Sans apporter imlmIlediatellent un11 remlède al ces
soîli a,îces, out mne conisolation. Sa charité était inépuisable.
Il mtrnadans (les v'entes de charité, dan., des Keriles-
se oit dUcans dles bazars orgýaIuséS pouîr veniir (e1 aide aux
malheureux. Il laissait ltuj urls (le fortes aumônieils dans
ces visites. C était un philanthrope.
*Smîlthl mle (lit uit matin qu'il était forcé de quitter Ilicaigo
subitement. étant appelé par dépêche dlans1()et

Nous nous dlonniâmes rende.- vouis à De)nver, dans 1<:
Colorado.

Uln soit- cileeatd Miwuej dinai avec un aider-
lanl dle Chicago. que .1avais connu grâce à l'amabilité dIe
Smith. Cet ale man off>rit aut dessert de Ie faire acccoml-
pagrier par tin ;îgelit de la1 police secrète F; * e désirais \'isiter
ce qu'ils appellent les sl;ms, c'est-a-dire les repaires de bail-
dit-, ut dle coquinis qui fleurissent partîcuhc ir(nî:nlt dans Cette
grande Babylone.

A clix hîeurcs. unt détective clu nîom (le Robinson vint nie
prendre à l'hôtel et nous commençâmes une tournée qui mex
donna souvent des haut-le-cSeur.

Aut moment de rentrer, le policier nie proposa dle visiter
une maison (le jeu., fréquentée par les plis grands criminels (Ili
monde entier et oit il se commettait (:n mioyenne uiini eu rtre

par mois. - Vous y verrez mêmne dles voleurs du -rand
illonde, enI habit noir'"-aJou.a-t-il.

Elipvag, l aut un peu tout voir, n'es-t-ce: pas ? histoire
dle comparer. Surt la présentation (lu son insi-ne cde policier,



249 1.,%. REVUE NVI INAI.E

nlous feûmcls admlis dJan.. une mlaison, superbe il l'extérieur,
située (dans un quartier aristocratiqlue, ayant plutôt l'appa-

rence d'un club, élégant que d'un tripot. Les salons regor-

gceiieut de joueurs tout comme clans le G<utiiiling- /1011e (le

New-Y ork-.
J e m'approchai d'unîe table où l'on paraissait faire là grosse

partie (le baccarat. Le banquier avait unt monceau cie billets

de banque et de j etons devant lui. 11 venait cle passer onz.e

fois consécutives. (lisait-on. C'était un homme jeune autant

que je pouvais Cil juger; ses traits m' .étaient cachés par les

bords d'un grand chapeau de feuitre mou, et ses \.eux étaient

protégés par d'épaisses lunettes bleues.

Le 1)oliciier nie demanda eni riant si je ne voulais pas ris-

quer quelques dollars, car, nie dlit-il, c'estsurtout de l'argent

des étrangeCrs dont sont friands les joueurs cie Chicago. Pour

payer nma bienvenue, je jetai sur la table un billet dlu dix
dollars, qui fut
ratissé et'
niniis d1e

i ~ .''<- temps que je

1» ~ " N n'en ilets a ra-

' conter cet épi-

-. blai niai mise,

-~ ~ le baquier

Ci abattit nleufru l tableau
té. je Ie pré-

h ' - ~ para is à jouer
d de nouveau,

lorsque le banquier levant lat tête, fit un tel mouvemient de

surprise en miir-adziit, que touts les joueurs tournièrent

les veux vers mîoi. Le baiiquie;. ne leva subitement et bour-

rant ses poches des billets et des jetons, il dit au croupier

assis en face de lui "Il v a uîte suite!. puis, quitta aut grand



miéconitentemeint (les pontes iindJ( mles (le cet imud )i(ent
Charlemagne.

Le banquier sans prêter attention à ce concert dIiiîuprca-
tdons se diri-ea vers moi, et retirant son chapeau et ses lu-
nettcs nie tendit les deux mains. C'était Jolhn Snmith.

Comiment, encore ici, mn'écriai-je P"
-"Oui, je suis revenu cc soir, et nec sachant oit vous ren-

contrer je mi-e suis laissé entraîner dlans ce tripot. MaLis il ne
S'agit pas (le cela, mon cher ami, allons nous eii vite repre-ci
dre nos bonnes causeries."

-", Certainement, répondis-je ; mais attendez unt instant,
j'ai jeté une! mise sur la table et v'oilà préciséncnit un ban-
quier qui prend votre suite-voyons le résultat."

'Noti ! Non ! " reprit précipitamment Smith "Ne jouez
pas, je vous en prie." et tendant le bras il retira nmon enjeu dtu
tapis vert, puis m'entraînant presque dle force dlans unt s lon
voisin, il commanda une bouteille de champagne frp u n
nie disant:

-- Vous êtes tout surpris (le mie voir vous .emipêcher de
jouer alors que je j oue moi- même. .Mon chec- ami, permet-
tez-moi de v'ous le dire, vous êtes trop honnête pour vous
trouver ici. -Malgré votre détective, vous n'en seriez pas
nî-oins bel et bien volé commedcans, un b.ois. je connais tous
ces types là de vue out cle réputation. C'est le dessus clu
pianier (les bandits et des voleurs célèbres."

John Smith était fort excité en nie parlant et paraissait
très contrarié d'avoir été vu, lui l'hommei correct, Cil chapeau
mou et avec (les lunettes bleues. Il voulait quitter l'établis-
semnilt dle suite. J'étais au contraire curieux dle connaître
unt pieu ce qui se passait dans les coulisses de ce joli monde.
je lui dis franchement:

" ce n'aurai pas (le sitôt l'occasion de mne trouver cii aussi
mauvaise compagnie, apprenez-moi donc ce que ces gentle-
men, la plupart ci) habit de soirée, ut la boutonnière fleurie, ont
de si terrible, pour m'empêcher (ie risîquer un billet dle dix
dollaTs Contre euix."

MON MEILLEMZ ANII
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En présence de mon obstination, John Sniitli passa la main
sur son front comme pour en chasser des pensées pénibles et
reprt :

Vous voulez faihe une étude de mours ? - Eh bien, soit
Je vais vous raconter l'histoire die quelques-uns de ces
gentlemen et vous comprendrez ensuite pourquoi j'ai tant
désiré vous éloigner d'ici. D'ailleurs, Robinson (en montrant
le policier) vous confirmera mes avancés. Tenez, vous voyez
cet homme maigre, à la peau parcheminée, au nez crochu, qui
est assis à la table du " Trente et Quarante" et qui ne parie
jamais moins de cent dollars ? C'est le chef d'une asso-
ciation de faussaires dont la spécialité est de majorer et
d'élever par une série de manipulations, de mille à dix mille
dollars, la valeur d'un chèqu:e dle cent dollars. Il a tout un
personnel de dessinateurs, de graveurs. de chimistes, de
calligraphes, et de commis qui imitent les signatures,
lavent l'encre, rétablissent les teintes et courent les risques
d'encaisser les chèques ainsi élevés ou die faire escompter les
signatures forgées. Il a déjà fait dix ans de pénitencier,
sous trois noms différents.

Le deuxième voisin de ce faussaire est un espagnol, ancien
associé du fameux Garcia. Vous connaissez leur histoire à
Cuba n'est-ce pas ?-Non.-Eh ! bien, la voici: Garcia et cet
hidalgo, après avoir dépouillé les maisons de jeu de Bade,
firent le projet de venir voler les joueurs de l'île de Cuba.
Ils se préparèrent à cet exploit pendant deux ans. Avec
une patience étonnante, ils biseautèrent et marquèrent des
centaines de douzaines dle jeux de cartes, similaires aux
cartes employées dans les cercles de La Havane.

Leur stock étant bien ficelé, et revêtus du timbre et du
visa de la régie, ils partirent pour Cuba. Rendus dans cette
île, où tout le monde est plus ou moins joueur. Garcia et son
compère achetèrent et firent acheter toutes les cartes qui se
trouvaient dans les magasins de La Havane, dle Santiago etc.
Ils les détruisaient au fur et à mesure.

Vous savez qu'un jeu ide cartes ne sert jamais deux fois dans
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un cercle. Peu de temps après, les clubs de La Havane
furent consternés d'apprendre qu'il n'en restait plus dans
les magasins de l'île. Alors le gentleman à figure de pain
d'épice que vous voyez, annonça qu'il attendait un envoi
de cartes françaises, par le prochain paquebot. En une

journée, les fournisseurs des cercles lui achetèrent toutes ses
cartes biseautées, ficelées comme sortant ce la fabrique, et les
revendirenteaux grands clubs dle Cuba.

Lorsque Garcia et cet espagnol se furent bien assurés qu'il
n'y avait plus une seule carte dans les cercles qu'ils n'eussent
préparée eux-mêmes, ils se firent présenter dans ces clubs et
taillèrent à banque ouverte, tenant tous les paris. En quinze
jours, on assure qu'ils gagnèrent ou plutôt qu'ils volèrent près
de deux millions de dollars aux planteurs cubains. Garcia
perdit depuis sa part à la roulette de Monte Carlo, et ce type
est sur le point d'être arrêté par la police de Chicago pour
vol à lafoussette et pour tricherie à tous les jeux.

Au mi!ieu de ces joueurs, il y a de grands criminels et aussi
des voleurs de bas étage. Voyez cet individu à la mise
chafouine, qui circule fièvreusement autour des tables de
roulettes et de Trente et Quarante. C'est Abraham, un
pêcheur d'enjeux oubliés. Voici sa spécialité. Il réclame
toujours les mises douteuses ; mais le commissaire des jeux
qui le connait, le surveille particulièrement. Se sachant
observé il déploie une finesse extraordinaire pour s'approprier
les gains des autres. Souvent il pousse l'audace jusqu'à prier
le véritable propriétaire, qui aurait oublié de retirer un jeton
ou un billet laissé -ur le numéro gagnant, de lui passer ce
gam.

On raconte qu'un jour, ce brigand s'aperçut qu'un gros
ponte. jouant à la roulette sur plusieurs numéros et plusieurs
chances à la fois, avait oublié de retirer un billet de cent
dolhlars laissé sur la rouge.

Le commissaire des jeux le surveillant, cet Israélite n 'osait
se risquer à retirer cet enjeu, doublant à chaque coup. La
rouge tenait une série et venait de passer sept fois. Le croupier
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;Ijoitait à cette masse (lui n'était réclamée par persone.
iXbiaan suiait et se trémoussait souis l'oil du commissaire.
La rouigt eni encore (le sorir pour la huitième lfois. Le
billet de Cent d'Ilaý's avait fait boule dle nieitg et la masse
représentait $î 2,8o-i.OO le maiu.N'y tenant pl us, il se
pencha à l'oreille dui v'éritable propriétaire de cette grosse
somme. et lui.d(it tour bas Monsieur, j e suis joueu.tr. J 'ai
prois àl mon01 beau-pèee l n plus mettre lu pied dans unle
maison de jeui Cependan.lt, *je vous l'avouie, j'ai m fanqué à ia
pr~omesse auordh ili risquant un billet diu cent dollars.

mise et mion gain. m nais mioni beau-p)ère vient d'entrer dlans le
Salonî et il mi observe; le n'ose donc toucher mon argent. Von.-

n l a e et e a s l o l i u à l bcette

père c'taitle ommisaie! L grs poteprop)riétaire dle
cet argent. se rendit avec plaisir ;i cette demande et s'armant
d'un rateau, il retira cette somme et eni remplit uine dle ses
poches. Quelques instants plus tard, avec infinient (te
précautionis, le bain gros 1)olite lit signe à ce Voleur- (le le
suivre, et l'i)tra iant à l'écart, il lui remît intégralement la
forte somîme qu'il se volait à lui-même.

jo0l111 Siîitli uIl raconta encore plusieurs anlecdotes sur tous
ces joueurs interlopes et nous nous retirâmes à une hleutre
assez avancée.

La semnainesuivatev Smnith me fit ses adieux :Il partait pour'
le Nova-eiu.Nous prîmes l'nae e i ouis
rencontrer à Los Angelos deux mîois après, mais avant de
nous séparer je lui fis promîettr-e dle m'écrire, aux bons soins
du Consul (le France à Newv-York, qui ferait suivre mia cor- -
respondlance.

je v'isitai le Canada, les Etats-Unis du Sud et finalement
je partis pour," la Californie. A l'époque fixée, je fus fidèle
aui rendez vous, muais Smnitlî n'était pas à Los Angeclos. Il
iiiav'ai[ bien écrit deux fois immédiatement après notre



St±ParatiOli, ilais, dleputis cdeux grands mois, J'étais sans
nlouvelles.

J e sentais la misti îe (le la vieille Franice mi'envahilir et uit
grand ennuiti s'emiparait die moi. IN1ou ami file nIarlquait. La
santé m'était revenue et je Ie sentais de foi-ce à lui pro-
poser mie partie dle chasse dans les Montagnes Rocheuses,
avant deu rentrer chez moi.

J e 1)I*(,tt.; à peCtite.s journlées, l'iXrizonla, le Coloradlo,
LJtall, l.. Wyoinlg et fina;lemlenltj c m'aîrêtai cls la capitale
d'un (le ces diarsusLasce l'ouest. MNa p-reièLre
visite fut chez. le gouverneur, pour qui j'avais une lettrc
dlereonalai.

Ce gouverneur était uit superbe type (lu la race des cher-
chieurs d'or. Gr-and, bien découplé, le menton ornié du talon
(le Joîîathian, simple dans sa mise, ancien mineur, <.Ievcinu
riche par l'exploitationi d'uni clczint abandonnlé, il avait colt-
tribtié à l'admission de soit territoire dlans l'Uiiion, et cii
était devenu le plus1 haut fonictioninaire.

Il fie reçut avec cordialité. Il était confus, nie dit-il avec
boiiomie, de ni'avoir pa *s (le monuments historiques il Ile
faire visiter, ni cie n-uiles Imposantes à fle montrer, sa capi tale
datant à peine cie trente ants. Mais tout-à-coup, se ravisant,
il reprit: "Puisque vous voyagez pour votre instructionî, peut-
être n'avez-vous jamais vu pendre uni hommne ? " Noni, ré-
ponidis-je ; j'ai Win *vu guillotiner eni France, j'ai 'vut gar-
rotter cil Espagne, j'ai vut trancher unie tète; au Mýaroc, mais
je ni'ai jamaiis vut exécuter uiti hiomme par la pendaison."

'<El! bieiî à défaut dle spectacle plus réjouissanit, si vous
le clieje vous ferai admettre dansila prison de i'Etat, où
le shiérif doit penidre, après, (lenain nmatin, unt des plus g,,rands
scélérats des temps mocler-nes, voleur, assassin, iiîceîîciaire,
faussaire et coupable d'unie inifinité de crimes, conmmis depuis
quinize ans. Ce baniidit mériterait une étude spéciale. C'est
unt type à p)art: vous le prendriez pour unt véritable genitlemiani,
à première vute, incapable de faire clu mal à une miouche.
Et cependanit, ce n'est rieni moins que ie fameux I3illy Ginni,
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chef (le î)luileurs associations sécrètes, olr.,anîsées régulière-
ntt Pouri pratiquer le vol,. le mntrc l'incendie et le fauix
dans tous les Etats (le l'Union.

-La justice nieconnai;itç qu'unie partiedce sa carrière, mais cela
suffirait pour défrayer les chroniques clés romnanciers pendant
longtenmps. Ce l3ill\l Gunui, est-ce bienî soli nom %péritable ?
était connu sous unt no0m1 diff3rcnit dans chaque Etat. Il était
p)résidenit d'une association (le faussaires et die faux mon-
nayeuirs. ayant un buireau fonctionnant régulijèrenment à N ew-
\Tork. et émettant (le faux b)illets de banq1ue, qule nous appe-
lons ici o'rt'n. o'oods. Ce bureau pratiquait crn grand la
ma;joration dles chèques aecelnés et aussi l'imitation die
signatures des gens riches, sur dies traites et des effets de
commerce. Billy était die plus le chef d'une bande de voleurs
eni habits nîoirs, pillant et volant les joueurs innoccnts qui
fréquentent les ctwcles, les casinos cde bains (le mier et les
chiamps decourscs. Ce hiard i coqutini p ratiquait toits les genires:
Ayant recruté uine bande cie diespe)ados, (le forçats libérés OU
échappés des péniiteniciers, il se mettait à leur tête et, cinq
ou six fois par année, il attaquait les trains Express, porteurs
cle grosses sommes d'argeçynt. Ces exploits se terminaient
souvent par de véritables batailles, très meurtrières, quand
les commis de l'Express avaient le temps de prendre leurs
armes. Sa bande a dû certainement (le ce chef seul, se rendre
coupable d'au moins quinze ieurti-es, depuis cinq ans, et
voler plus d'unt million de dollars."

C'est lors die l'attaque (le 'l'Express; (le nuit cie la Compa-
gnie duMissouri, Texas et Kansas, que l3illy Gunnii s'est

trahii. eni tuant froidenment le conducteur clu train courant au
secours (les employés dle lxresqui se battaient contre les
bandits masqués."

"Bilv Gunni avait pris passage clans une voiture de pre-
miière classe, eni honînête et paisible voyageur, comme il le
faisa;- toujîours d'ailleurs. chaique fois que sa banîde devait
attaquer unt traini !n marche. Sa spécialité était (le tuer le
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conducteur sans défiance et (le rejoindre ensuite sa bande,
dont les chevaux attendaient sous bois dans le voisinage."

Lors de l'attaque de l'Express, Billy, ayant tué le conduc-
teur d'un coup (le revolver, fut saisi par des voyageurs et
garrotté avant qu'il eut le temps le sauter à bas du wagon.
On trouva sur lui des papiers établissant la multiplicité de
ses crimes et les ramifications de ses agences dle voleurs,
d'assassins et dle faussaires."

Le procès ne fut pas long. J'eus toutes les peines du
monde à garder mon prisonnier contre les citoyens indignés
des territoires voisins, qui voulaient le lyncher à tout prix.
Un de ses lieutenants, blessé lors de l'attaque, fit une con-
fession complète les méthodes de leur association. Il releva
contre Billy personnellement, quinze meurtres, au moins
cinquante vols importants, des faux die toutes espèces : c'est
certainement le plus grand criminel de notre pays. "

" Billy a donc été condamné à être pendu et c'est après-
demain que vous verrez accrocher le plus élégant des bri-
gands des Etats-Unis au bout d'une solide corde. Billy vivait
généralement à New-York, au grand jour, en clubman, fré-
quentant la meilleure société; il devait même être élu mar-
guiller de son église, aux prochaines élections. Ah! c'était
un maître bandit, un artiste dans le crime."

Le gouverneur avait piqué nia curiosité. Quoique ce genrede spectacle me répugne fort, j'acceptai sa proposition.
Le matin de l'exécution, je me rendis avec ce haut digni-

taire à la sta/e prson, où deux compagnies le soldats, mon-
tant bonne garde, lui présentèrent les armes. On informa le
Gouverneur que le prisonnier était déjà sorti de sa cellule et
qu'il se trouvait en ce moment au greffe de la prison avec
les shérifs, les aides, les clergymen, les invités et les mem-
bres de la Presse. Nous trouvâmes dans cette petite pièce,
près dle cinquante personnes.

Le Gouverneur salua à droite, à gauche, et distribua quel-
ques poignées de main, quand tout à coup, ô bonheur ! je
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me trouvai fatce à face avec Jolin Smnith, mon ami, que je
il'avais pas vu depuis plusieuls mois.

J'étais si heureux de retrouver nion meilleur ami, dans ce
pays perdu, que je l'aurais serré dlans mes bras, sans deux
clerg,(ymen, qu'il paraissait écouter.rcligieusenment. J 'éloignai
un des clergymen, qýi.i s'en montra fort offensé eu u±ndant les
mains à. J ohn Snith je m'écriai "Quoi 1J ohn Snmith ici!
Vous ici ! Quelle joie j*éprouive die vous retrouver enfin. J e
vous croyais malade, parti en Europe, ou plutôt je ne savais
que penser die votre silence obstiné et de votre absence pro-
longée-pourquoi m'avez-vous laissé si longtemps sans nlou-
velles ?"

.dJ e vous demande pardon,dit Sirhl, cde n'avoir pas répondu
à vos lettres et de m'être trouvé clans l'imipossibilité de nie
rendre à Los Angelos. Que vouiez-vous, mon cher ami, je
n'étais pas libre de mes actions ni de mon temps, et j'espérais
toujours m'échapper pour courir v'ous rencontrer."

Nous nous serrâmes les inains affectueusemient. Les cieux
clergymen, nous entendant causer en français, et nous voyant
échanger des marques vives d'amitié s'étaient éloignés de
deux pas.

je repris:
-"'iMoni cher Smith, vous souvenez-vous de nos longuecs

discussions sur la peine de mort ?"'Oh! oui, mie répondit-il.
en poussant un profond soupirje m'en souviens."

-" Eh ! bien, pouir expliquer votre présence ici, il faut donc
que vous vous soyez rallié à mon sentiment. sur la légi,,timité
de l'infliction de la peine capitale aux -grn«nds criminels ?"

-"Moi! s'écria John Snii, au contr;aire, je suis plus
opposé que jamais à la peine de mort. je trouve que c7est
horrible de priver son semblable de la vie que Dieu lui a
donnée. Un hioiim ne devrazit pas -avoir le droit d'intervenir
dans les de:sqcins du Créateur, eni retirant à s-a créature, l'exis-
tence qu'elle doit à sa munificence.

-Mais. alorsý, si vous n'avez pas changé d'idée, moi de
mon côté, je vous avoue que j'éprouve unc grande répit-



gManice à voir accrocher unt hiomm.e aut haut d'une p)otctice.
Si vous le voiliez, mlon cher ami, nous allons laisser tous ces
shiérifs se débattre avec leur prisonnier et nous, allons-nous eii
déjeuner a l'hôtel. bien tranquillemicnt.-E st-ce dit ?

-'Hélas, mlonl cher ami, rép)ondit Johin Smith, en p)oussant
un nouveau soupir, je le voudrais bien, soyez-en conivaincu,
mais je ne peux pas m'en aller "C't.-Sr 'MOI QUE 1.u oN'END )
JE, suis l3îî.ix Gu.,«! !"

.........................................................

Quand jc revins dle nia stupeur.
j'étais seul dans la petite salle dlu

I grefîe. Comme unt homme ivre. titu-
bant, je mie dirigeai vers la sortie.
L'air frais cdu matin mie ra nima unt
peu. Un déclic sec, suivit de la
chute lourde d'unt corps à travers une

-~trappe, attira mon attention. En le-
v~ant les% veux cle ce côté, j'aperçus

I Johin Smith, pendu par le cou, se ba-j lançant au bout d'une corde, la bouche
cortra ctée par unt rictus hiorrible.
tirntlt la langrue. les yeuxc torves, fixés

sur moi. Il était mort en mie rega.rdant!! J'avais perdu ie

Gt:sTAvE A. DîLo-im%
onral, 1 Cr avril 1895.

MON *%Il."Il.i.l:ulc AMI



BANQUES ET BANQUIERS

Nous nous proposons aujourd'hui d'esquisser rapi demient

l'historique (le nos banques canadiennes, d'en indiquer le fonlc-

tionneinent et d'en faire une comparaison sommaire avec les

institutions analogues des Etats-Unis. Mais, avant d'aborcler

ce sujlet. nous ajouterons encore quelques mots pour démon-

t-rer les principales causes d'infériorité qui existent dans le sys-

tème des banques américaines.
Le banquier doit avoir de l'instruction, du caractère et une

grande expérience des affaires. En outre de ces qualité-%,

déjà trè-ýs difficiles à trouver groupées% chez unt même homme,

le banquier doit aussi posséder une connaissance approfondie,

de la nature humaine et une volonté assez. arrêtée pour que

ses décisions soient toujours rapides, ferme.- et irrévocal]es.

Rap>ides, car sans cela les affaires s'enrayera ient et es clients

abandonneraient l'ét.ablissement; fcrmtis, parceque le public

saisit r-apidement et abuse de la faiiblesse d'un homme qui ne

sait pas dlire noyz avec force; Ù,;-dvocab/cs, car où seraient la

bonne direction et la discipline, si le banquier était flottant

dans ses décisions.
Inutile d'ajouter qu'une honorabilité palrfaitc est d'une

rigueur absolue pour faire un banquier complet.

ULommte en possession d'un pareil baga.ge moral et pro-

fessionnel nc se rencontre pas aut coin (le chaque ie; dc là,

la !grande difficulté à laquelle on se heurte quand il fiaut n)omi-

mer un gérant d'une succursale, à plus forte raison, uit géranlt

d'une maison principale.



Ainsi, aux Etats-Unis, av'c 7,,300 banqules, o1n conViendra
du l'impossibilité presque absolue (le trouver 7,30o grérats
modèles. E t cette pénurie est la cause, chez. nos voisins. de
faillites nombreuses et cie fréquenite-s défaulcations. En outre,
le dressage (les jeuines gens américains est très défectueux,
Parce qu'ils sont toitjours élevés dlans de faibles institutions
où ils puisent des idées étroites. La difficulté de se pro-
curer (le bons conseils d'administration est encore plus grande,
car, comme chaque banque fonctionne isolément clans sa loca-

Slité, son horizon de choix est forcément limitée à cette mêmetlocalité. Et il arrive parfois que le conseil dadiministration
se compose d'un seul directeur, qui, selon son tempérament
et son honnêteté, fait prospérer son établissement ou le vole,
comme cela arrive malheureusement trop souvent.I Notre: système de banque offre de grnsaatgspour
l'Véducation finaîîlci-'re de nos Jeunes grens. Ils sont trans-
férés des succursales aux nmaisons principales. et réciproque-
nient, prenant contact avec une grande variété d'opéra tiotis
et fréquentant touts les grenires d1 honmmnes d'affaires. Ces études

Sdiverses élaïrgissent les horizons et les idées et Permettent
bientôt aux jeunes banquiers cie s'aIssiiler les principes soli-
des d'après lesquels sont géréesq les maisons imiportantes.
Ainsi, la proportion d'homîmes de finance capables est pu
g ranide chez nous qu'aux Etats-Unis. Si le titre de Gérant

Sde I3anuiecanaerdicu est synionyie d'expérience et d'honneteté,
nous hésitons à cii dire auîtant de son confrère des Etats-

SUnis.

ILes prenmières tentatives die créationi de banque furenît
faites, à 'Montréal, cii i79:!, et il Qtlébec. ci' 18S07, Ila-is elles
n'eurent aucun succès. En i8 Si 7 on fut plus lieureux et la
banque de 'Montréal était créée. L'anîîéc suiva-ýnte la- banquejde .Qtébec fut oqnt niséc. niais elle ne put obtenir son incor-
poration. Enfin, en 1821, les baniques de Montréal, de

ET ICANclt!ll-'.RS
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Québec et du.Canacla furent légalement constituées. W~en.tôt
après, on en établit des succursales à Kingston et à New'-
York.

Fn 1829, le mnontant de l'escompte dIe toutes les banques
canadiennes s'élevait ý 13 millions, soit. 6 -ý oIQ de leur total
actuel.

Jusqu'en 0 4 1, l'l4istoire de.. nos, banques est à peu près%
nulle; aucune organisation s.êrieuse, aucun effort appréciable
en vue d'améliorations. 'vIais, eni 184 1, on paruz se réveiller,
et, après bien des tâtonnemuents, on aboutissait enfini à établir
un~ svstèiiie unifonnie pour toutes les banques.

Eî quel était ce syst'ème ?
Nous al1lonis essayzer de. lé définir d'une façon aussi concise

et aussi cla.ire que possible.
Les batlqtes c.anaçiennes sont organisées d'après un aîcte

spécial du Parlement q4i les force à ayoir un capital d'au
minUs $500,ooo, dont la moit*i é payée. l..e gqouvernemient

s 'assure dle l'..tence réelle- de cette somme e.u exigeantitun
dépôt jusqu'à leur incorporation légale.

Cette pxècautioa de l'E tat donne -à tous, la certitudIe qi'atu-
cuite banque canadienne nev peut être fondlée avec, un capital
fictif, comime cela arrive parfois aux E.tats'Uis. Eni casýde
faillite, les actionnaires, sont responsables dlesý dettes jusqu à
concurrence du montant de leurs actions, et cette clause
donne une grande confiance. au public., D'autre part;, nos
banques ne peuvent avancer des fonds sur leurs propres
actions: précaution très sagc, empêchant les actionnaires de
puiser dans le capital, qui pourrait facilement se tarir, sans
cette mesure. Car un actionnaire embarrassé eniprêtera it sur
ses parts, et, cii temps de crise, toits voudra ient cn faire au-
tant, ce qui. amènerait fatalernen)t lui ZKrach-

Nous dirons ici en. passant, qu'au Canada, une seule banque.
decpuis 1- S67, a été dans Vinipossibilité de payer complètement
ses créanciers, tandis que plusieurs centaines, auxEtats-Unis,
se sont trou.vées. dans. le mxême- cas depuis cette époque.

La Loi force nos banques à, fourjiir, chaque mois à 1'Etat wi
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cotiilte--einidét ~aillé et assermenté de leurs affaires, et ces
cwuptes-reildus sont surveillés avec soin par le public. qui

jugce (le la soiiéde chaque in-titution par les différents
changeentsii.q el apporte, soit dlans son personniel die clire-
teurs, soit cdans ses m3éthodles d'opérations.

Enfin, la loi défend également auK banques cie prêter sur
hypothèques.

En échange (le tolites ces restrictions, il leur est permis
d'émettre (les I.illcts pour* unt montant èéral à leur capital-

payé. Dans la pratique. cela signifie simplement qIle I'Etat
dit aux aq:

-Vous aîvez $îooo cde capital-pavé, et Win, empruntez
pareille somme aui public.

Car tout 1 ort(:ur d'uin billet cle banque est le créancier cie
l'institution pour le total de sa valeur dont il petit, à loisir,
réclamer lt* pa-«iemient en or. Les banques paient chaque
jour pareffles dettes et cil contractent éga1lemient (le nouvelles
par la sortie de leurs billets.

Nos établissements ont actuellement tit capital- payé général
de $62.000.000. et la somme de billets émis nie dépasse pas
La moitié (ie ce rotai ; ce qui indique, de leur part, une sage
prudence en nec lançant dans le public que juste le montant
de papier-mionnaie nécessaire au-, besoins du commiierce. En
agissant ainsi. les billets sont toujours au pair et nec courent
pas le risque: d'têrc amoindris par une trop grande abondance
qui, nècessairînent: leur causerait une diminution cie valeur.

Et ensuite. p)our ajouter encore à la confiance dut public,
commile nlous Iv disions aileurs, les billets sont inscrits comme
premier article à l'actif des banques, et ýý o;o dle leur circula-
tion mnoyennec est déposé dans les caisses de l'Etat, toujours
pour augmnter la sécurité des por'teurs.

En cas- de, faillite, si les sommes indiquées ci-dessus
réunies aut- auitrcs ariticles de l'actif, n'étaient pas suffsante-.
à rembourser tous les billets, la loi permet de prendre à cet
effet ceux des autres banques, qui seraieni trouvés cil dépôt
dans l'ét-ablissvnment en question. De sorte que, cil pratique.
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toutes les banques, étant solidaires les unes des autres, se
trouvent ainsi directement intéressées au maintien du crédit
de leurs voisines.

Nous le répétons encore, ces sages dispositions légales
permettent aux banques d'avoir $io de leur actif pour ré-

pondre pour $1 de billets.

Aux Etats-Unis, nous avons vu que les banques émettent
un montant ce billets à peu près égal à la somme des titres
ce l'Etat qu'elles possèdent. Ainsi, l'Etat dit :

-- Si vous nous achetez pour $ ioo dle titres, vous pourrez
émettre $1000 de billets.

Voyons le fonctionnement de ce système.

Une nouvelle banque est créée, et le gérant croit pouvoir
faire circuler pour $9o,ooo de billets, et il achète pour $ 1ooooo

de titres. Mais, par la suite, il constate qu'il n'a pu faire sortir
que pour $5o,ooo de papier et il se trouve avec $40,000
immobilisées dans ses voûtes et par là même sans emploi.
et sans revenus. Mais bientôt les affaires prennent plus d'ex-
tension. disons à l'époque des récoltes par exemple, et ses
billets devenant insuffisants pour satisfaire aux demandes, il

se voit forcé de dire à ses clients de patienter un peu jusqu'à
ce qu'il ait acheté de nouveaux titres du gouvernement. Si

le client patiente, ses affaires sont entravées; s'il va ailleurs,
la banque est lésée. Après les récoltes, les billets rentrent
en foule et sont de nouveau immobilisés jusqu'à la prochaine
récolte, non seulement sans aucun bénéfce, mais avec perte
pour la banque.

Ainsi, nous voyons que ce système étroit a été institué

pour faire circuler les titres de l'Etat et non pour faciliter les
opérations commerciales. C'est donner à un homme le droit
de se promener sur une route à condition qu'il porte un lourd

fardeau sur ses épaules. Et ensuite ces titres de l'Etat sont

inspectés sévèrement par un contrôleur, qui surveille les voûtes
des banques pour s'assurer que rien n'en sort. Cette police

du gouvernement jette une ombre grave sur l'honnêteté des
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banquiers affiéricains et à elle seule suffirait pour condamner
le système financier tout entier.

Ens dehors des fonds des actionnaires et de leurs billets, les
banques tirent encore de bons bénifices de leurs dépôts.
Si un établissement a $î,ooo.ooo de capital, il lui faudra
$So,ooo pour payer 8 olo de dividende, et. si les dépôts se
montent à $5,ooo,ooo, par année, il pourra faire i ou 2 o0o de
bénifice avec la différence de l'intérêt qu'il paie à ses clients
et celui qu'il reçoit de ses emprunteurs. Et cette différence
sur $5,ooo,ooo peut facilement être évaluée à $73,000, ce qui,

'ajouté aux aútres sources de profits, permet dle payer de bons
dividendes chaque année.

Les succursales ne sont que des ramifications des maisons
principales et permettent de doter lés petites localités de tout
l'outillage financier des grandes villes. Ces succursales sont
dirigées en somme par les gérants-principaux qui savent les
tenir dans la mesure des besoins locaux. Elles rendent de
très grands services et inspirent autant de confiance que les
banques principales, étant solidaires avec elles.

Il y aurait encore beaucoup'd'autres points techniques sur
lesquelles nous aurons l'occasion de causer plus tard. Pour
le moment nous croyons en avoir assez dit dans cette courte
exquisse, pour démontrer les sages et prudentes caractéristi-
ques de notre système de banque, qui a été reconnu par les
plus éniinents financiers américains et européens comme
étant le plus sûr, le plus solide, le plus facile à manier de
tous ceux qui ont été essayés jusqu'à ce jour.

E n terminant notre causerie nous trouvons dans les rapports
offciels de Washington la confirmation de ce que nous
avançions dans le numéro de mars, sur l'inefficacité du
système de currency des Etats-Unis. Ces rapports disent
" En février dernier, les réserves d'or, possédées par le goi-



\,'eiwllinn., ont été nilisIusiitcs piour* couvriir toltes 'les
demlandels di 111 lic. (lui. croyant q ne FIILtli est impjuissant à

pa e I or le pairmnaen ieîî cîrclaL,. seiPorté en
inteaux tzichlets du1 Trésor.',

1 il .13 1;Jus $8o. 786.302 ftirent -lilsi~LIt (!L Stir cett
S01>i111(e $37 Millions SetileieîVit onit été x~Iô à l'étranger.

CeCsi donc là unle preuve évidente qule le vid américain
-1 perdlu tolite confliance dans son1 systèmie do v'n;zy

IA .. \INQLli. DU 'i''i

Cette 1ianquc a Présenité à~SC ses off7l5 un mars
dernier, tit très Iarberapport annttel. 'N. Rnotsquct, le
caissier, a admis (Ile les résultats (les 'Opîérations ilnnuelles
dépaissaient les j')ICév iiIS.

L..a panique dles E tats-Uis, Cil i e- Ji il->rt à craindre
dans ses contre-coups chez. nous, et avec raison. car les
ralpports des chemins de fer un font foi. IN-ais les' baniques,
grilce à ]cur- Prudence. ont pli parer au1 danger.

Ainsi la Banique du Pe:uple, ýn i t"c4 a i*.-ii $6,0oo tic
bénéfices dle plus qu'en i S93. Ces bénéfices sonit de $i ii,-
2S0. ce qui doliiie $8.000 POUr l'Il tividiI)k (lu 7 010 ea
$,-,.2&-) à P~orter a1Ux chapIIitr-e de profits et pertes, qui, avec
les $Ooo.ooo dle fonds le réserve ront tin toial (le $63o,28o
-soit 52.50 0/O du capital.

Cette banque a (les dépôts pour la sommei de $5,367,8 i6,
soit Près dle 4ý fois le 'lOmntat de sonl caliltl t;rl. et h,
moyenne (les dépôts (le touites les ýautres banqu(ltes atteint àt
peinle 2.,j fois leur capital.

Les Prêts onlt «augmnilenté de $45Î9,6o2, -su î:;iné pré-
cédente, ce qui est très remarquable quand -on considère que
les prêts des autres établissemnits ont prusque Partout
.diminué d'une manière appréciable.

Tioutes ces opérations sont très satisfaisanites et dénotent

LA REVUE NiVrIONALE.



beaucoup de prunclcic ct une grande habilité dans l'admi.
nktration actuelle de cet établissement.

Le g irant a prédit une sérieuse reprise des affaires a
printemps, et nous espérons qu'il sera -iassi bon prophète
qu'il s'est montré habile banquier.

Joux H AUIC.:

II\NQU.S BiTlANQIýUlli.lS
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IDerrière cette rubrique se retranchent chaqjue mois mes
réflexions sur les événements extérieurs. Sont- elles graves
ou badines, ces rellexions? A mes lecteurs d'en juger. je
ne suis qju'un modeste photograp)he qlui braque son appareil
sur tout ce que le hasard met devant lui. Parfois la recette
est mince, car les évènements dorment, mais si les catastrophes
et les conflits foi)i défaut, une foule dle petits cancans
universels suffisent parfois pour alimenter mes dires et
remplir les colonnes de la Rceviie iNeiionai.

Le mois dernier a été maigre en évènements comme en
aff.-ires,-à ii ger par la mine attristée dles capitalistes,
inviustriels et 111archan cs,-nîais si vous le permhettez, chers
lecteurs-, nous allons, la main dans la main, faire une petite
promenade à tanu et, chemin faisant, nous causerons en
camarades sur toutes choses qui pourraient nous plaire ou
nous intéresser.

Notre première étape sera l'Angleterre, car c'est l'île;
européenne la plus rapp)rochée de nous.

je n'oserais (lire que tout.est pour le mieux chez la reine
des océans, mais enfin nous voyons très bien que rien die
grave n'est venu l'émouvoir pendant le mois dernier.

Sa Majesté Britanique, selon son immuable habitude, est
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partie pour Nice et la côte d'Azur, où elle va chaque année
reposer et tranquilliser les rhumatismes que l'âge inexorable
a accumulé sur son auguste personne.

je ' voudrais pas réediter ici les potins européens qui
tendent à faire croire à l'univers que la reine Victoria est
catholique et qu'elle va faire ses Pâques en Frânce ou en
Italie, mais je ne puis cependant m'empêcher de constater
son séjour annuel dans le midi de l'Europe depuis déjà bien
longtemps. Et comme elle est tranquille et heureuse en
France ! Pas de démonstrations officielles, pas de lourdes
cérémonies, simplement un respectueux télégramme du
président de la République, lui souhaitant cordiale bienvenue
et un heureux séjour sur le territoire français. Puis quelques
petits chasseurs alpins et gendarmes qui la gardent discrète-
ment, et elle s'en retourne dans son bon pays d'Angleterre,
l'esprit et le corps reposés et bien portants.

Décidément, la République Française.est la Terre Promise
des souverains.

En Egypte, encore une petite querelle franco-anglaise.
Aussi, les anglais se cramponnent ferme en Egypte, et les
français n'aiment pas cela. Lord Cromer nie parait être un
homme sérieux, un gaillard à poigne qui mène rondement le
jeune khédive. Celui-ci se rebiffe un tantinet, les français,
comme c'est leur rôle, l'aident un peu dans sa mauvaise
humeur, mais soyons tranquilles, l'Angleterre ne lâchera pas
l'Egypte, et je ne vois pas trop bien pourquoi les égyptiens
auraient à s'en plaindre.

Lord Roseberry a été très malade, paraît-il. Je le crois
assurément, mais je suis inquiet, car je le soupçonne d'être
atteint d'une maladie qu'on pourrait appeler: dégout poli-
tique. Aussi, on ne lui laisse aucunement les loisirs d'agir à
son gré. Labouchère, un homme politique actif et remuant,
le tarabuste continuellement et l'empêche de dormir tran-
quille. Malgré le tempérament froid et pondéré des hommes
d'Etat anglais, ils n'en sont pas moins sensibles aux attaques
injustifiées, et quand ils ont l'esprit honnête et droit comme
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Lord Roseberry 'et Gladstone, ils finissent souvent parlancer
le manche après la cognée.

Uin homme, par exeiple, qui ne craint pas les attaques,
qui les provoque au contraire, c'est Sir Cecil Rhodes, de la
Colonie du Cap. Parti tout jeune d'Angleterre dans l'in-
térêt de sa santé. il se rendait au Cap pour continuer ses
études religieuses-car, comme son père, il s'était voué à la
profession de pasteur. Mais on trouvait des diamants à
cette époque clans le sol du Cap, et le jeune homme, comme
une jolie femme, fut ébloui de leurs éclats tentateurs. En
peu d'années, il se construisait une fortune colossale, et il en-
trait de plein pied dans le monde politique dirigeant.

Depuis, sa carrière a été particulièrement chargée. Mi-
nistre, premier ministre, titré, toujours sur la brèche, entier,
habile, se moquant de l'autorité métropolitaine, il suscitait
des guerres, tuait quelques milliers de pauvres diables, cons-
truisait des chemins de fer, s'annexait des territoires inmen-
ses, en un mot se rendait généralementdile dans toutes sortes
<le combinaisons, dont la dernière est le raopel de Sir Henry
Loch, gouverneur de la colonie du Cap, qui a eu le malheur
de lui déplaire.
, Sir Cecil Rhodes a, dit-on, l'inteniion de proclamer Fin-

dépendance les Etats du Cap et de se les adjuger comme
dictateur.

Voilà une belle carrière bien remplie, qu'il serait pourtant
dangereux de donner en exemple à nos jeunes ambitieux
Un herbe.

En France, tout marche à merveille, j'allais dire comme
sur Déroulè,/e, si le mot n'était pas démodé. Mais c'est
notre ami Déroulède, cependant, qui n'est pas content, lui
par exemple. Vous connaissez Déroulède, le plus droit, le
plus brave, le plus honnête des hommes, le type accompli de
l'apôtre de toutes les belle causes; officier en 1870, il est resté
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plein d'amertume de nos désastres, et quand on prononce le
mot : allemand dlevant lui, il voit rouge.

Depuis i S70, sa fortune, son temps, son talent, toutes ses
démarches ont été employés à maintenir vivace dans l'esprit
français le souvenir de U!année terrible. Il aimait le général
Boutlan,ger, car il voyait en lui l'homme de la revanche. Il
avait organisé la fameuse ligue des patriotes, il avait rompu
maintes lances en parlement à l'appui de ses idées, et presque
toujours en vain. Non pas qu'il manquait d'adhérents, nmais
parccqu'on craignait l'ardeur de son âme. mieux trempée
pour la lutte armiée que pour les combats diplomatiques.

Désabusé, il s'était depuis longtemps éloigné de l'arène,
quand le ministre des affaires étrangères est venu réveillcr sa
bouillante fervecur.

L'Allemiagine ouvre un grrand- canal à Kiel et l'empereur
invité le gouvernemient français à se faire représenter aux

fêtes consacrée-s à l'inauguration.
MIN. Haniotaux-., au nom de la République Fra nçaise, a1

accepté l'invitation. De là, la généreuse colère (le M. Paul
D)éroulède, et il vient d'adresser mine lettre vibrante à tous ses
anîciens collègues del-chambre (les députés, pour protester
contre un acte qu'il qualifie de lèsc-pa.trie.

Dois-je ici faire une réflexion ? je le crois. Avecc tout le
respect- que je profes-se pour le noble caractère de M.
P1aul Déroulède, je mie demande s'il est bien utile d'être
toujours à couteaux tirés viîs-à-viîs d'une nation qui a si<gné un
traité de paix -avec nous, il y a déjà plus de vingt ans. Cette
nation nous a battu, il est vrai, mais elle ne nous a pas rendu
le quart du mal que nous lui avons fitit nous mêmeiis p)r:c-
demmnent. Ayons avec elle des relations courtoises die bon
voisinage, srwons prudents, et réservés-, dig7nes et observ ateurs,
et, quand lheure viendra, nous saurons frapper fort. J'approuve
donc de tous points les dlécisions du gouvernement fn, nçais:
c'est un signe (lu force, dc gravité et d'intclligece qui doit
inquiéter le-s allemands bien plus que les boud(erie-s généreuses.
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mais quelques Pet, enfa~ntincs, dont ÏM. Dérouilèdle se fait
l'apôtre.

Encore uit duel mortel eni France. Cela arrive parfois.
Un ancien capitaiine d'infanterie cie marine. M. Le Chia-

tellier, a tué d'un coup d'épée tit journaliste parisien, Ml.
Harry Alis, de son vrai nom Hippolyte Percher.

La querelle, comme toujours, est niée d'un écrit de journal
et le publiciste a payé cher l'expression d'une opinion qui
déplaisait à son adversaire.

Oue dire sur le duel ? C'est inepte, avouons le, mais bien
difficile àéviter. Une fois l'affaiire entre les maiins des témoins,
leurs décisions sont sacrées pour les intéressés. Et si ces
ténmoins sont amateurs de publicité.-et ils le sont presque
toujours-la chose etieréglée. la rencontre a lieu et
souvent l'unt des adversaires plaine son arme d:ans le creux
de l'estomac die son vis-à-vis et ça y est. P'as plus difficile
que cela.

joli résultat pour une vétille. E t surtout quand le: mort.
comme M. 1Iairrv Alis, laisse une veuve et des enfants.

Il n'y a pas à dlire, lu coup die poing des anglais, avec son
allure rude et populaire, manque (le cachet, manis il est peut-
être préférable. S'il casse une dent et noircit unt Seil, il tult
rarement, ce qui n'est pais à déda.igner.

La Francc a encore entrepris une nouvelle campagne
contre Madagascar. Il y a longtemps que les choses, allaient
mail par là. Le Premier Ministre lîualgnclie est unt lieu raide
pour les français et c'es titn fitacquis que les frlançaisontune
p a t ic u c e lim ité e -i c c i c i ii i m d n u -

Legénéral Metz.inger, monanencm ndtau3zouaves, est le chef' de la nouv~elle expédition. La chose
est en bonne main, et comme touijours. je suis loin d'être

inquiet pour le succès de la camj)amie.



L'Espagne tient la corde en ce moment.

Querelle d'officiers et de journalistes, révolution ou rëvolte

à Cuba. grand naufrage d'un navire de guerre dans la Médi-

terrannée, enfin démission du ministère, loi martiale: une

belle série, comme vous voyez. Il y eii a pour tous les

gaoûts.
Anlcien officier, je symipathiise avec les caniarades espagnols

dans leur g-rief's ni ais je niapprouvé pas du tout leur mode

d'opér-ations.
Trente jeunies gens, dans la force de l'âge, bien armés (le

sabres et de colère, se ruent dans un bureau dle rédaction,

assomentles deux ou' trois journalistes qui s'y trouventr,

cassent les% meubles, déchirent les regristrcs et compflètent leur

exploit en brisant portes et fenêtres. C'esqt assurément là unci

expéedition moins honorable que d'aller à Cuba réduire lbS

rebelles.
Comme tous les jeunes ag:enS. les officiers espagnols ont

agi sans réflexion, niais ils n en sont pas moins coupables de'

procédés peu courtois dans leurs récriminations.

Les j ournalistes ci' géné~ral , et les espagnols cii particulier,

ont lallimeacérée et l'épé agressive, ct.je crois qu'il y a de

niomlbreux duels sur la pllaniche. Ewi voilà assez pcêîr -alimenter

l'oisivc et belle population dIe MaIzdricl, mais c'est le gouivernec-

ment qui n'aime pas cela. Aussi le ministère a-t-il, passé la

main pour démontrer son impuissance à sauver la situation

et c'e-st le miarécl iM-artincz de Campos,, qui a pris la suite.

Il a donné des ordres très sév'èrc, miais nous sa.vonis très,

bien qu'il y a souvent loin entre l'ordre et l'exécution.

L'Espagne est à la noire cn ce moment, avec un terrible

i-inafrae où quatre cents marins ont péri ut une bonnîe et duv

révolte-inévitable et périodiqur révolte-à Cuba.

C'est assez pour troubler un pay's et la jeune reine d'Es-

pag"ne, avec soli mlignon petit roi, doit souvent regretter le

tranquille et patriarcal palai.s autrichien de sa famnille.

LA REWUE NATIONMI:
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En Russie, les gens de lacouir sont aux écoutes pour savoir
qui, de la mère ou cde la belle-fille, aura le dessus.
S Un de ces petits conflits d'influence intime qui sont souvent
chargés (le foudre.

L'inipératrice-nière aime beaucoup les fia nçais et lajeune
czarmna, élevée en Alleimagne, préfère son pays de naissance
à Il Frnce. Le parti allemand, eni Russie, veut essayer de
surnager et il espère trouver un instrument de sauvetagn î
la personne de la princesse allemande. De lVautre côté, le

jparti francophile compte sur l'influence dle la mère sur le czar.
tVoilà donc le jeune souverain russe pris entre deum feux,

Iet nous allons le voir à l'ouv're comme tacticien dlans les
intrigues; c'est une dure épreuve pour un jeune homme, car

jecrois, les intrigues plus difficiles à vaincre qu'un ennemi
SlovaI, sur un champ (le bataille.
SLe but dit parti allenmand, en Russie, est d'opérer un rap-
prochem ent entre Guillaume 11, d'Allemagne. et Fra-,nços-

Sjoseph, d'Auitricie,-'Italie serait laissée die côté-afin cde
Sformer une nouvelle Triple-Alliance,.quli prendrait l'initiative

de povouerle désarmiement général.
Parions un peu du désarmement grénéral.

SC' est uethèse qui a été bien controversée et (lui nie
parait très ardue à résoudre.

n is ce proj et, tout utopique qu'il paraisse à preniièreý vute,
ii en soulève pas moins un monde d'idées qu'il est intéressant
de pa.sser en revue succinctement.
S Quel que soit l'aspect sous lequel nous envisageons cette

Salléchante proposition. nous voyons que la France a beau-
coulp à perdre et rien à gagner si elle consentait à s'yjsoumettre.

Sur quelle base pourra-t-on s'entendre ? Prendra-t-on un
'chiffre arbitraire pour réduire le-s armées, oui cette rzéduction
sera-t-elle proportionnelle à la population de chaque pays ?

Si on adopte ce dernier mode. la Fran ice avec ses 35 niil.
lions d'habitants serait évidemment inférieure à l'Allemaigne.
avec ses 4,3 millions.
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Si. au contraire. l'onii , Nait un chififre quelconque pour*
chaque pays, la Franlce serait enicore inférieure à l'Allemagne,
qui auîrait sur elle l'avantage d'avoir. en sa mnobilisationti u
instrument éprouivé et perfectionné. tauldis que la Républiq1ue
lie l)ÔSSèdC enlcore qu'une mobilisation bien orýganiisée tuais
non1 encore expérimnttée.

Quant au désarmiemenlt complet, on se heurte à [Ine uni-
possibilité, tout pays ayant besoini dlune armée pour sa
sécurité intérieure.

Ces dificultés vaincues, qule fera-t-on (les fibres mariiitimc.es ?
Eit bien d'autres que-stions encore trop~ longues à éuée
ici.

Cette petite revue démontre assez, je cr-ois, l'impossibilité
dce mettre Cin pratiqjue la sèduisatîte utopie d'un dlésarmemienit

Est- ce dire pour- cela qule ce project doive étre abanidonné ?
Assurément, non. On a bien réussi autrefois àl résoudre
d'aussi grands problèmes. Au it vn~e par exemle i, on1
voit la France féodale divisée ci centaines (le petits Etats,
avec (lcs besoins divers et (les aspirations touýjours opposées.

Cependant, il est survenu un roi énergique qui a groupé
toutes ces foi-ces éparses et ci a fait un royaume tînti.

L'idée d'un granid tribunal international, qui trancherait
touites les questions. est très buelle.

'Y ii-riv-,r-t-os ? je lsprcar je crois à la fin prochaine
de rndles armées. Les peuples tie peuvent indé'finimient

supporter les lourdes cagsdesq ariliée-S nationiales.
Unie -nuerre v mettrait fin, nmais tie vauidrait-il pas mieux,

que cela se fisse sanîs effusion (le Sang ?
La prochiainie guerre sera terrible et la nation v'ictorieuse,

p>our réduire sa propre arilée. imposera des conditionîs (Ira -
conliennles aux Vaincus.

Ce sera une solution, muais je préfère y arriv'er d'une
mlanière: pacifique.
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Les apoais ontnue t tapr ferme sur les chino.is (luiioiit pas assez (le.jamtbes Pouir se sauver.
Mütin, ! Hourra pour* les i«apoil.is ! FauItt Voir comme ilstratit les OU r1n.listes. (le la belle imaniêrc e~ correspon-

dmi~ccs doivent être soumises à 'auitorit ' ; les cairte.:; d1'auttori-saIt(In dle circuler son t tou jours tenues a la main ; dles points
sonit aIssignés et o>n doit S'y rendre sous peine d'expulsion
les coiipltes.rcldtîs traitent qjue (les évéemcîents passés,jamais dle projets futurs, et ces comlptes-renduîs sont soumlisàl l'autorité qîîî-flonîlie l'ordire (le les expédier, quand ça lui
convient.

Et b~ien d'i atres précautions encore qui démifontrent quem
lesj)onatis sont très, trè:s miodernies.
Le vice-roi LiIugSn,.envoyé de la Chine, est partipour aller deniclder la paix atu Japon. Letupereiir l'a pré-venui (le point revenir s'il n'était p~as heureux dlans ses nlégo-ciaitions. Ce qlui veux (lire qu'il sertit (lecapité.
VIoilà' une manière un peu expéditive dle conduire leschoses, malis si les chinlois cil faisaient atlit avec les japo-lis, ils net Seriaient pas ainsi exposés à couper le coug à ce

pauivre Li-H uniig-S.-ntg.

Aux Etats-Unis, nous avons etu un gra nd marag. Mleimirquis Bonace die Castellanc a épousé Miss Annmi Gould.
On a beaucoup gl]osé sur ce mai.riage. Ma foi, je mce(lemande pourquoi. Voilà une jeune fille qui est riche et quiveut épouser un mlarquis, miais qu'elle l'épouse, parbleu!
C'est un sigZnc que l'aristocratie française est très dlemandée

aux Etats-Unis. Lesq autres aristocraties (le l'Europe pa-maissent avoir perdu du terrain, surtout l'italienne, qui est
très en baisse.

C'est un bon point pour les grandes familles fra nçaises, et

19
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tilw e~xcellen1te note pour les' jeunes personnies riches (les
Etats-Unis, qui prouvent en agoissan1t ainsi, qu'elles ont tit
goût raffiné et dl~icat.

Sur ce, je clos nIa Chronique.
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A TRAVERS LA VIE
ROMAN DE MRURS CANADIENNES

PAR

JOSEPH MARMETTE

PREMIÈRE PARIEiil (suti/c)

CHAPITRE IV (sui/e)

Il Rssi Ikna:s amoUns

MoRa.:1. avait
organisé pour
le lendemain
un pique-ni-
que en l'lon-
neur de ses
deux paren-
tes.

A ne de-
mi- lieue de
Saint - Omer,

"-:la petit,! ri-
vière des Pler-

ix se jette dans la rivière du Bras, après avoir vaga-
ndé à travers bois et prairies. C'est sur les bords de la
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première, qui trottine en babillant sur un lit de cailloux fins,
que l'on avait décidé d'aller passer l'après-midi. Il y eut
de nombreuses invitations faites dans la société de l'endroit,
et l'on décida que l'on se rendrait dans des charrettes à foin
au lieu fixé pour la fête champêtre.

Sur les onze heures, cinq de ces véhicules primitifs, por-
tant chacun de six à huit personnes, se rencontraient en face
du logis de M. Rambaud. Après avoir rangé les provisions
de toutes sortes que l'on emportait, chacun se plaça à sa
convenance, et la joyeuse bande se mit en marche par la
plus claire et joyeuse matinée dont juillet ait jamais enso-
leillé la vallée du Saint-Lau'rent.

Lucien et Paul conduisaient chacun une charrette: le pre-
mier ayant naturellement à son côté Caroline de Riclemond,
et Paul coudoyant Julia Beauvais. Tout le monde était assis
à plat sur une coùche de foin qui ne laissait pas que de faire
rudement sentir à ces demoiselles la dureté du siège et le
manque absolu d'élasticité du véhicule, lorsque Lucien et
Paul s'avisèrent de faire trotter les chevaux. Il y eut aussi-
tôt un tel concert de plaintes, de cris moitié plaisants, moitié
douloureux, qu'entrecoupaient les brusques cahotages des
charrettes, enfin des protestations si énergiques, des suppli-
cations si attendrissantes, que nos deux écoliers durent mettre
leurs chevaux au pas.

On suivit quelque temps les bords du Bras qui serpente à
travers prés. Sous les flambées de soleil, les eaux claires
étincelaient au milieu des champs comme un ruban d'acier.
Dans les touffes d'aulnes qui laissaient pendre jusqu'à l'efleu-
rement de la rivière bleue leurs massifs de feuillage d'un vert
émeraude, dans les jeunes seigles et sur les blés non mûris,
les oisillons se poursuivaient avec des cris d'amour, tandis
que les cigales et les sauterelles, se chauffant avec délice au
soleil, chantaient sans se préoccuper si la bise d'hiver allait
jamais venir.

Lucien, surchauffé par cette chaleur de vie qui courait
dans l'air, sentait vibrer toutes les fibres de son être au con-
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tact du bras de Caroline, qui frôlait involontairement le sien
à de certains mouvements <le la voiture. Il lui semblait que
des effluves de vitalité se dégageaient de tous ses pores, et
il lui prenait de ces envies folles de chanter à tue-tête qui ont
dû inspirer ce beau vers à Sainte-Beuve :

" J'étais un arbre en fleur où chantait nia jeunesse."

Après une dem i-heure de marche, la charrette qui se trou-
vait en tête s'arrêta près d'un moulin situé sur le bord de la
route, et mû par les eaux de la rivière des Perdrix.

L'on fit halte, les jeunes gens offrant la main à leurs com-
pagnes pour les aider à sauter à terre. Quand Lucien sentit
le corps souple de Caroline peser au bout de ses bras tendus
et lorsqu'il entrevit, dans une envolée de j upes et de dentelles
blanches, comme elle allait toucher le gazon, son bas bien
tiré au-dessus d'une cheville aux fines attaches, il lui sembla
que son cœur faisait le grand écart. La vue d'un tout petit
pied de femme cause de si drôles d'émotions chez les tout
jeunes gens!

Tandis que les serviteurs descendaient les provisions de
voiture et se préparaient à mettre le couvert à l'endroit que
l'on avait choisi pour le goûter, les gracieux couples se mirent
à dévaler à la file la pente un peu raide qui mène à la rivière.

A part un plateau de quelques arpents qui était ensemencé,
les bords de la rivière avaient encore en cet endroit un aspect
demi sauvage, il y a trente ans. De grands sapins, des
pins noirs hardis, dressaient leur cône dentelé au-dessus de
chaque rive, tandis qu'à leur pied des massifs de broussailles
défendaient en grande partie l'approche de la rivière à la-
quelle on ne parvenait que par une trouée d'une trentaine de
pas, que la hache d'un colon avait pratiquée dans la futaie.

Mères venues pour exercer une prudente surveillance,
jeunes filles et garçons, tous un peu fatigués par le trajet, la
poussière et l'ardeur du midi, s'assirent, d'abord silencieux et
s'épongeant le front, sous un bouleau qui tout près du bord



(le la rivière. se dr-essait CO(ilUttciflilt drapé dlans s0fl justaul-
corps (le satin blanc, et (le ses 1lnufs br eféisnscu

v'rait (le soli ombrage protectrice cette charmante jeunesse.

C> Anme par
uneu légrère

- ~~ e-.- brise,l'br
~ - ~ faisait bruire

~- __ __ a-dessis (les

~~- . ouples rap-
t-~ S <-\Cprocliés sle s

15a 5, feuille.s légè-
3AF; _ res, qui mur-

muent aut moini

l'étreinte d'une caresse, tandis que les sapins et surtout les
grands pins d'à côté mariaient leur musique berceuise au i
murmure cie l'eau qui gazouillait sur les cailloux, et qu'un
pinison des bois jetait ait loin ses deux notes uniques dont la
dernière, quatre fois répétée, forme avec la première uin.
quarte liée d'une mélancolie pénétrante. (i

-Voilà un oiseau, dit Lucien à Mlle cie Riclhenond, qui
la voi-- triste comme celle d'un écolier au collège.
-Vous n'aimiez pas ça, le collège? demanda Caroline, dont

les lèvres dessinèrent unt malicieux sourire.
-C'est-à-dire que je l'exècre! Mais, Dieu mierci, je n'en

ai plus que pour deux ans. J'ai la promeflsse de mon pèreJ
d'en sortir après ima rhétorique.

-Dans deux ans. . .. Et que ferez-vouis apr-ès ?
-J'étudierai la médecine, oui le cii-oit.

(1) Ct oiseau, vlgcairemenlt diésigné Cil Can.ida Sous le nom de sej7eli.,
est. le pinson à gorge blanche (ih rotdprr),Voir 'Iis(oir-c
Yaturd/e des oiseaux du Claida, par j.- M. LeMNoineý .i.m

LA NATIONALE
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-Oh soyez plutôt avocat! Savez-vous que je n'aimerais
pas avoir un mari médecin., moi!

-Et pourquoi cela ?
-Parceque..., fit Mlle ce Richîemond avec une petite

moue, eni mordillant son gant.
Lucien prit pour un aveu cette remarque de Caroline qui

pouvait bien n'être qi'une réflexion ci l'air.
-Elle m'aime ! pensa-t-il :je serai avocat.-Oh ! je vais

bien m'ennuyer après les vacances, reprit-il en osant à peine
croiser son regard avec celui de Caroline.

-Et pourquoi ? demanda-t-elle d'un air curieux.
-Parceque. . .. répondit tout simplement Lucien, qui

rougit encore plus que ne l'avait fait auparavant la jeune fille.
Cependant les serviteurs avaient étendu les blanches nappes

sur l'herbe fine, à l'abri des rayons du soleil et rangeaient
les mets variés. Quand la collation fut prête, les jeunes gens
se firent les cavaliers servants des dames dont les dents de
nacre se prirent à denteler l'enveloppe croustillante des pâtés
de viande froide, ou la croûte dorée des gâteaux dont les
femmes sont si friandes.

Empressé auprès de Caroline, Lucien ne voyait qu'elle et
la regardait grignotter avec admiration. Le moindre de ses
mouvements, le geste que faisait sa main délicate ci allant cher-
cher quelque parcelle de pâtisserie dans un repli (le sa robe,
son petit doigt qui se relevait sur le verre qu'elle portait à
ses lèvres, tout chez elle était pour le jouvenceau motif à
ravissement. Jamais auparavant il n'avait remarqué autant
die grâce poétique dans les actes les plus ordinaires de la vie.
Il n'y a pas à se le dissimuler, le pauvre garçon était sérieuse-
ment atteint du mal d'amour qui affecte la vue d'une façon
toute particulière.

Après les dames, ces messieurs eurent leur tour, et les
jeunes filles insistèrent pour les servir; ce à quoi ils se prêtèrent
avec enchantement, après avoir néanmoins mollement pro-
testé par politesse. Lucien insista pour se servir de l'assiette
et du verre de Caroline, et, quoi qu'elle fit pour l'en empêcher,
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il eut l'audacieux bonheur de mettre ses lèvres sur quelques
bribes de pâtisserie que Mlle de Richemond avait effleurées
de sa bouche.

-Ce n'est pas bien, ce que vous faites là! lui dit-elle, avec
un accent de reproche.

-Pourquoi donc?
-Cela n'est pas co..venable.. Auriez-vous, par hasard, la

prétention de connaître nies pensées, comme on dit ?
-Oh ! si je pouvais! repartit Lucien, qui lui lança un

regard brûlant.
-Vous n'en seriez guère plus avancé
Ceci fut dit si froidement, que les larmes en vinrent aux

yeux du jeune homme. Mlle de Richenond s'en aperçut et
s'efforça d'atténuer ce' que sa répartie pouvait avoir de cruel,
en s'asseyant auprès de Lucien qui déclarait ne plus avoir
faim. Voyant qu'il restait triste, en dépit des efforts qu'elle
faisait pour l'égayer :

-Voulez-vous que nous marchions un peu, comme les
autres ? demanda-t-elle en désignant des groupes épars qui
erraient lentement sur les bords de la rivière.

-Volontiers, fit Lucien avec un reste de bouderie qui se
dissipa cependant presque aussitôt, lorsqu'il lui fallut tendre
la main à sa compagne, et qu'il crut sentir une tendre pression
de sa main sur la sienne.

L'après-midi s'écoula à se promener sous les arbres, à faire
de ces jeux de société qui, pour amuser les gens, exigent
qu'ils soient amoureux ou qu'ils aient forte inclination à le
devenir. Il est vrai qu'il y a là dedans une foule de prétextes
à de furtifs serrements de doigts, à de petites libertés voilées,
qui sont la menue monnaie des amours naïves et qui, ma foi,
comme émotions délicatement savoureuses, valent souvent
mieux que les autres.

Sur le soir, comme les domestiques attelaient les chevaux
la société regagna le moulin près duquel étaient restées les
voitures. Dans une partie vaste du moulin, se trouvait un
traîneau. Julia et Caroline étant entrées par curiosité, avi
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sèrent le véhicule et s'y assirent en sejouant. Aussitôt Lucien
et Paul s'attelèrent aux timons et se mirent à traîner les deux
jeunes filles qui faisaient retentir de leurs frais éclats de rire le
moulin dont on venait d'arrêter le mécanisme.

Cet enfantillage eut un grand succès, et toutes les jeunes
filles voulurent se faire aussi promener par leurs galants
respectifs. D'instinct, les femmes aiment à asservir leurs
adorateurs, et ceux-ci tendent tout d'abord le cou au joug
avec autant d'empressement qu'ils mettront souvent plus tard
de persistance à s'en débarrasser.

Leurs frais chapeaux de paille enguirlandés de feuillage,
la ceinture ornée d'un gentil bouquet de fleurs des prés
cueillies par leurs amoureux, les- fillettes s'élancèrent avec la
légèreté de jeunes chattes dans les charrettes qui devaient
les ramener. Les jeunes gens, une fleurette passée dans la
boutonnière par une main adorée, se placèrent chacun à côté
de son idole, et toute cette heureuse adolescence reprit gaie-
ment le chemin du village.

Le soleil disparaissait derrière les arbres dont le faîte sem-
blait saupoudré d'or fin. Comme on s'éloignait, tout là bas,
en arrière, le pinson des bois lançait en signe d'adieu, sous le
feuillage immobile, ses deux notes plaintives au soleil cou-
chant.

Le lendemain, vers les onze heures du matin, Lucien et
Paul, escortant mesdemoiselles de Richmond, Beauvais et
Morel, traversaient la grande place ce l'église en face ce
laquelle ils s'arrêtèrent. Les jeunes gens se détachèrent du
groupe et se dirigèrent vers le presbytère pour aller demander
la clef de la porte du clocher où ils avaient décidé de grimper
en compagnie de ces demoisèlles.

Avec la mode d'alors qui voulait que le pantalon, étroit
comme un fourreau de parapluie, collât sur la jambe, le cha-
peau gaillardement penché sur l'oreille, Lucien et Paul avaient
l'air de deux jeunes coqs campés sur leurs ergots et qui
commencent à reluquer les poulettes.

Les jeunes filles s'agenouillèrent dans l'église, ainsi que les
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deux jeunes gens qui demandèrent ferveniment à Dieu de
vouloir bien leur réserver pour compagnes de leur vie les jolies
dév'otes agenouillées à côté d'eux.

Quelques minutes plus- tard, ils gravissaient touts ensemble
les deux longs escaliers qui conduisent aut coinble de l'église.
Lucien introduisit la clef dans la serrure d'une petite porte
qui donne accès sous le toit, et touts se trouvèrent au milieu
d'une forêt de poutres s'enchevêtrant avec myvstère dans une
demi-obscurité que traversait une traînée' de jour pâle
tombant d'un petit Seil de boeuf ouvert discrètement dans le
mur de façade.

Les jeunes filles hésitèrent tout d'abord et ne purent s'eni-
pêcher de frissonner en mettant

I le pied sur l'échelle raide et gros-
sière aut moyen de laquelle il faut
monter dans la pénombre pour
arriver au clochier. Enfin, elles se
décidèrent à s'y aventurer après
avoir toutefois enjoint à ces mes-
sieurs de passer les premiers, afin
qu'elles ne montrassent pas plus

~ ~''~'qu'il ne fallait de leurs jamtbes
entre les écheclons.

Lucien parvint le premier à la
I trappe qu'il faut soulever avec les

r~ç~ ~ mains et la tête pour pénétrer dans
- r -2 le clocher, et que l'onl tient fermée

~. ~pour emipècher la pluie de péné-
Z trer à l'intérieur. Il la leva, laI poussa de côté et se hissa dans

ILI __ la tour. Quand Paul euit aussi
Cilmergé, apparuit la figuire pâlie de
îMlle de Ricliernond.

Lucien tendit se; dIeux mains à la jeune fille et l'attira près
de lui. Mlles Beauvais et Mlord rcjoignirent leur compagne
l'instant d'après, et touts, marchant atvec précaution sur la dalle
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de plomb inclinée s'approchèrent d'une des quaý-tre ouivertuires
qui regardaient les points c.ardinaux, et s*appuyèrear sur la
balustrade.

Tour à tour pittoresque et grandiose est l'aspect (Iue les
yeux embrassent de ce point élevé. A cent pieds eti bas,
autur de l'église, coni.me des poussins auprès cde leur mère,
î emaisons dubourqg sgroupent avec leur construction
variée, leurs murs de diverses Couleurs, brun foncé, gris clair
et blanc dle chaux, ainsi que leurs toits noir.;, roug«es OU
grisâtres.

De ci et de là, des peupliers deé Lombardie se (]ressent
Shardiment, pareils à des clochetons gothiques sculptés àjour.

A l'ouest, fuyant le bmirg avec le chemin qui monte Cil
pente douce dans la direction dc la ville, une double ligne (le

C mu.-
miusons s'étend sur un pIrous d'uine deiilieute, formant la

dhaie et semblant monter la garde cle chaque côté de la route.
jusqu'à la Pointe à la Caille qui s'enlève vivemient à l'horizon
sur le fond brillant du Ileti'e, avec ses arêtes die sapins et

Sd'épinettes d'un vert sombre.
Sur la "tauche, se déploie une partie détachée dle Saint-

SOrner et séparée du bourg par la rivière du Sud sur laquelle
e stjeté le pont qui sert cde trait'cl'union entre ces deux divisions

Sdu villaýge. E n -arrière, une nmer cie champs qui verdoient
Sjusqu'où la vue peuit porter, entrecoupés, ça et là, par des ilotsIde rochers couverts, d'une verdure plus foncée.

Au milieu de-s prés. comme un ruban cie satin bleu moiré.
serpente la rivière bordée d'une :ordclettc onduleuse ce
blanchers maisonnettes. Au loin, le clocher de l'ég«i>c (le la

~paroisse voisine parait piqué comme une éplged'argent
dans la soie bleue pâle du ciel, tanidis que la chiaine sombre

fdes Alleghanys fermec l'horizon.
S Vers l'est, la troisième partie du (ill-é~aé es deux
aumtres par la riv'ière du Bras, qui brille au loin dans la liaibée
cie soleil au milieu des champs. et déverse ses eaux couleur
d I'cier bruni dans la rivière clu SudI,à côté du g-rand pont-se
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déroule avec ses constructions un peu plus espacées et entre-

coupées de vergers, de jardins et de prés.

Le cours réuni des deux rivières, sur les bords duquel des

peupliers et des aulnes se regardent coquettement dans le clair

miroir des eaux, borne cette partie du village, tandis que,

tout au fond, en arrière de coteaux qui se haussent comme

pour mieux contempler la riante vallée, la vue est arrêtée par

le flanc à moitié inculte et sauvage des Alleghanys.

Enfin, quand on regarde le nord-est, on a, vers la droite,

vue plongeante sur la quatrième partie du village avec ses

maisons bourgeoises à demi perdues dans des massifs d'arbres

et dégringolant jusqu'au bassin que la rivière du Sud et le

fleuve ont creusé de concert dans la côte. Quatre ou cinq

bateaux, oiseaux de mer au repos, dorment, leurs ailes repliées,

dans ce petit port peu fréquenté à cause de son accès difficile.

Sur la droite, une' longue file de maisons blanches court et

se perd au loin dans la ligne horizontale qui marie les tons

éclatants du ciel avec les eaux grisâtres du fleuve.

En remontant, le regard parcourt la vaste portée du Saint-

Laurent, large ici de cinq grandes lieues et coupé par un

archipel d'iles tantôt verdoyantes, tantôt dressant hors des

eaux profondes le dos rugueux de leurs rochers dénudés.

Grands vapeurs d'outre-mer, vaisseaux à voiles, de tout

genre, chargés de tous les produits du monde, se croisent

sans cesse sur cet immense canal de l'Amérique du Nord

creusé par le doigt de l'architecte de l'univers.

Au dernier plan, digue inébranlable à cette artère du globe,

les Laurentides se dressent dais leur imposante majesté, et, le

front perdu dans les nuages, regardent, impassibles, l'énorme

masse d'eau de nos mers intérieures rouler toujours vers

l'océan, et voient sans sourciller les habitants des deux rives,
une génération poussant l'autre, s'engouffrer avec les âges
dans réternité.

Après avoir contemplé la grandeur du paysage qui les

entourait, Lucien, Paul et leurs compagnes se mirent à
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déchiffrer les mille et un noms que les v'isiteurs avaient graves
sur le ferblanc qui couvrait l'encadrement des ouvertures du
clocher. Comme presque tous les noms de genre différunt
étaient réunis deux à dieux, l'on comprend que c*èîaient tout
auta'ît de couples amoureux qui avaient passé par là.

%Jr nd nonmbre, hélas! de ceux qui avaient ainsi laissé ce
so IVenir de leur ardente jeunesse inscrit dans le clocher,

Sdormient aujourd'hui leur froid sommeil au pied de l'éýglise,
dans le cimetière du village. Deux noms inscrits, avec une

Sépingle sur un peus d'étain, une vague réminiscence dans la
Smémoire de leurs proches, une tombe muette, souvent aban-
Sdonnée, voilà tout ce qui restait de ces amants, pleins d'espé-
Srance et de vie, qui échangeaient, il y a cinquante ans, des

serments d'amour éternel au-dessus de cette silenc.ieuse cité
des morts où ils ont disparu avec leurs illusions mêème avant
eux tombés en poussière (i).

Trop jeune pouîr ruminer d'aussi lugubres pensées. Lucien
i mita ceux qui l'avaient précédé en traçant sur la balustrade
le nom de Caroline de Richieniond, avec le sien au-dessous,
et les inserra dans un para]llogramnic orné d'enjol ivutres.

tCaroline le laissa faire; même, comme le vent soufflait avec
force à cet endroit élevé, ce qui, joint à l'attention qu'7il appor-

.tait à son travail, lui fatiguait- a vue, Mlle de RicheinondI.abrita de sa petite main les yeux de Lucien pour les lui
garantir de l'air trop vif. Personne ne~ supposera un instant

~que notre amoureux se hiâta d'cn finir; je le soupçonne, au
Scontraire, d'avoir un peu prolongéf le travail de l'inscription

et je vais jusqu'à croire qu'il euit consenti volontiers àï couvrir
Sde son écriture toutes les parois dii clocher, s'il euit pis con-

tinuer de sentir sur son front le doux contact de cette si
inmignonne main.

s i) Depuis que ces lignes ont étîé écrites, le vieux~ clocher lui-mrne a
jmordu la poussière et avec lui ont à jamais disparu les noms de cesJamnourcux daintan.

J. h.



2-;2 LA REVUE NATIONALE

Paul entrelaçait en même temps ses initiales avec celles de
la rieuse Julia Beauvais. Ces quatre nouveaux noms inscrits
à côté de ceux qu'une semblable pensée avait ainsi réunis sur
ce registre ouvert en plein ciel, sous l'Sil impassible du temps,
on jeta un dernier regard sur le village, sur la campagne
environnante et l'on éprouva le besoin de descendre reprendre
pied avec les passants qui glissaient, amoindris, sur la place,
opération qui, pour les jeunes filles, ne laissait pas que d'offrir
plus de difficultés que l'ascension.

Il s'agissait, en s'enfonçant dans la trappe, de poser le pied
sur le premier échelon, évolution assez difficile à opérer.
Naturellement, Lucien et Paul furent immédiatement priés de
laisser d'abord descendre ces demoiselles, lorsqu'ils s'offrirent
à passer les premiers pour les recevoir sur le haut de l'échelle;
et je crois, vraiment, que c'était précaution fort sage, les

larges crinolines qu'elles portaient alors ne permettant guère
aux dames d'assumer une position aussi élevée aux yeux de
leurs admirateurs.

Après bien des hésitations et maints cris de frayeur, avec
l'aide des deux jeunes gens, qui, prévenances pour eux fort
agréables. les retenaient d'en haut par les bras et les mains-
doux larcins d'amour-les jeunes filles purent prendre pied
sur l'échelle et descendre sans encombre.

Cette matinée fut la dernière que Paul Morel passa avec

Julia Beauvais qui, durant l'après-midi, prit le train dle la
Rivière-du-Loup, paroisse qui était alors le terminus du
chemin dle fer du Grand Tronc.

Caroline de Richeniond ne devait partir que le lendemain
pour retourner à la ville.

Tout gonflé de sanglots était le cœur de Paul, comme
il voyait fuir le train qui lui ravissait l'être si tendrement
aimé. Aussi, deux heures plus tard, comme sa sour Juliette,
Lucien et Mlle de Richemond causaient ensemble sur la ter-
rasse de l'habitation de M. Morel, Paul, qui se tenait un peu
à l'écart. fut surpris à pleurer par Caroline.
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-Regardez donc monsieur Paul qui pleure, dit-elle à
Lucien, avec ce singulier sourire qui lui était particulier quand
elle se raillait dle quelqu'un.

Lucien ne répondit pas et songea que ce -erait à son t.
d'être seul et malheureux le lendemain. En attendant, ii
laissait ses regards se rouler et prendre des bains de félicité
dans les yeux bleus de sa nouvelle amie.

Il vint d'autant plus vite ce lendemain, qu'il était plus
redouté et que les heures qui le précédè·ent s'écoulèrent
comme un beau songe.

Lucien escorta Mlle dle Richemond jusqu'à la gare, lui
serra tendrement le bout des doigts, lui jeta, de ses grands
yeux noirs, un dernier regard d'une ardeur à incendier le
village, suivit de l'œil le train jusqu'à ce qu'il eut disparu dans
l'ondulation des coteaux jaunissants, et s'en revint lentement
avec Paul, tous deux ayant le cœur gros de larmes à grand'-
peine contenues.

Ni l'un ni l'autre n'avait osé faire ouvertement la déclara-
tion de sa flamme à celle qui en était l'objet. Mais leurs
attentions constantes, leurs attentives prévenances, unefoule
d'allusions assez peu dissimulées, les avaient dû trahir.

Quant à ces demoiselles, elles avaient déjà, avec leurs dix-
huit ans, trop de connaissance de la vie poursecompromnettre
un tantet, avec d'aussi jeunes gens. Et, lorsque les deux
cousins voulurent s'énumérer les aveux qu'elles avaient
pu leur faire d'une affection partagée, ils se trouvèrent en
possession d'un bien mince bagage die preuves de l'amour de
celles qui, de prime abord, leur avaient mis le cœur en
émoi.

Maintenant, Caroline et J ulia, personnes d'âge à être recher-
chées en mariage, eurent-elles un instant de caprice pour les
deux jeunes gens, ou ne voulurent-elles plutôt que s'amuser
en passant de leurs attentions, c'est ce que ni l'un ni l'autre
ne put jamais établir.

Jusqu'à la fin des vacances, Lucien et Paul, avec leur
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imagination exaltée n'en rêvèrent pas moins de leur amour.
A l'heure fraîche du matin, ils montaient à cheval et se diri-

geaient invariablement du côté de la rivière des Perdrix.
L'air était vivifiant, le ciel, radieux, et le soleil n'avait pas
encore ramassé les perles de rosée, ces joyaux de la nuit,
oubliés par elle sur sa couche de gazon. Les oiseaux, secouant
leurs ailes humides, chantaient à plein gosier en faisant leurs
:iblutions matinales dans les feuillages mouillés. A travers
champs, les troupeaux regagnaient leurs pâturagYes, escortés
(le jeunes gars qui égrenaient quelque joyeuse chanson dans
la brise du matin, tandis que, pressant l'allure de leurs che-
vaux, les deux amis les lançaient à fond de train sur la route
déserte, en aspirant à plein poumon cet air sain qui précède
la chaleur du jour.

O la bonne chose que d'avoir dix-huit ans avec un jeune
amour qui chaite éperdûment dans votre âme, et d'être
emporté dans une course rapide par un cheval ardent dont
vous sentez haleter les liancs contre vos muscles solides.
Cette double vie que vous communique le fier animal qui
vous enlève avec lui vous donne le vertige dle la vélocité.

-Plus vite! plus vite encore ! vous dites-vous, sans jamais
atteindre la rapidité que vous désirez.

Hé ! n'en est-il pas ainsi de toutes nos aspirations ? A
l'heure de jeunesse, nos dix-huit ans nous pèsent aux pieds
comme des souliers de plomb; nous voudrions les jeter sur
le chemin pour arriver plus vite à la vingt-cinquième année;
nous allons avec ardeur, arrachant à pleines mains les fruits
qui pendent au bord de la route.

Arrivés à cette première étape ardemment désirée, notre
main rencontre la pomme provocatrice de l'arbre de l'ambi-
tion. A peine en avons-nous goûté que, saisis d'une aspira-
tion nouvelle, nous souhaitons vieillir encore et poursuivons
notre course avec une impatience toujourrs croissante. Tant
qu'un jour, fatigués de courir sans avoir atteint l'objet tou-
jours fuyant de nos suprêmes convoitises, nous voulons nous
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arrêter on peu our saivouirer au moins àl loisir kus quelques
fruits qui nous restent deL. ceux.- cueillis cii courant.

àais Line foi-ce ilrr&î,stîIl)le d'imipulsion nous emporte, nous
traîne et hi*t par nous jeter 1î.uîttel;ants sur le bord de: la
route, dVou nous entrevoyons, àÏ travercts les bruimes dle la mort,
tournoyer aui loin suîr le chemin par-couru., et confondues clans
uni nmême tourbillon, les aspirations presque toutes déçcues
d'une trop courte vie.

Si nos lmueu ie rouflaient pias encore <les pensées aussi
somblres, ils n'en étaiient pas moins mélancoliques en arrivant
auprès du moulin out ils étaient ventis avec ces dcix jeunes
filles qui, un mois auparavant, n'*ét;ticnL rien pour eux, et (lot
le seul souivenir fais-iti nnt circuler plus chaud le sang-
de leurs artères.

A cette heure, le moulin nie bourdonnait pas encore, et. aux
approches, l'on n'y entendait que le murmure (le l'eau qui,
s'échappant (le la vanne, bondissait ct retombait avec un
chant sonore suir les cailloux qui s'arrondissaient au pied die
l'écluse.

Lucien et I'aul arrêtaient leurs chevaux, leur laissaient
pendre la b)ridle sur le cou pour qu'ils pussent cueillir quel-
qIues bouchées d'herbe! fraichie, et songeaient aux derniers
jours envolés.

C'était biien là qul'ils S'étaient toits rendus ; là, au bord (le
la rivière, sous ce bouleau dlonit l'écorce argentée se détachait
(lut fond vert énrieraucle cie la pelouse, qu'ils avaient erré, causé
(leu-, à deuix. C'était bien la il, ême herbe que les petits p)ieds
die leurs déesses avaient foulé, les nmêmes parfums forestiers
d'essence surtouit résineuse qu'ils avaient touts ensemble
respirés. ÎN'était-ce pas aussi le pinson solitaire qu'ils avaient
entendui le jour de la fête champêtre et qui, ce nîlatin'là, sif-
flait encore clans la, profoncdeur dlu bois ses cdeux notes îîîêlan-
coliques ?. . .

Ouand ils s'étaient bien rassasiés de ces douces SOuIv ela nces,
ils tournaient br-ide et s'en rev'enaient, se détaillant l'un à
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l'autre les charmes, seloni cux plus qu'ordmaîclrcs, qlui orniaienit
Carolinie et Julia.

O charme de nios amours prinitaniières, qu'est-ce qui peut

(jotc vous rempllacer ! Qui d'entre nous, arrivé à lâemr
ne se prenid à dire, eni soupiranit, avec le doux Brizeux?

«Bien des jours Ont passé depuis cette journé~e,
Hé~las!I et bien des ans ! D)ans ma seizièmne aunnée
A peine cntrai-jc alors ; mais les jouirs et les ans
Ont passé sans ternir ces sotivenirs d'enfants.
Et d'autres jcçurs viendront et des amours nouvelles,
Et mles jeunes amiouirs, mes amlouirs les plis belles,
D ans l'omnbre de mon coeuir mes plus fraîcecs amoutrs,
MeIs amotirs de seiz.e ans refleuriront, touljours."

l>enclait la tgranide chaletur (lu jour, alors que clats les rues
du village soufflait mie hialeinie de fournaise, les cieuix couisinis
se réfugiaienit dauis le saloni de Minc Morel où la soeur cie
paul, la blonde Juliette-alssi prise du doux mal d'aimer-
laissait rêver ses doigt-, sur le clavier du piano.

Dans cette pièce, tenue fraîche par ui jour discret. tandis
que la jetiie fille jouait ses airs favoris : Les confteila]tionis,"
par Asclier, les variations de Thalberg sur la ' Last Rose"
et le - Hiome Sweet Hlomie," ou bien enicore - La H-arpe
Eoliciine " et la -IDamse dles Fées " de Jael,-ce genire de
mnusique était alors à la miode-Lucieni et Pauil, à demi cou-
dliés chacuni clans un fauteuil, le regard tenidu vers le fleuve
dont un coin, bleu pers, leur apparaissait à travers le feuillage
verdoyant des% arbres du jardin, se repaissaient de souvenirs%
et d'espéranices.

INi l'un ni l'autre n'avait conscience cie soni bonhleur p)résenit.
et à chacuni d'eux ses dlix- huit ans pesait comme uie armure
de fer. Avec maints soupirs ils songeaient aux deux ou trois
anmées de collège qu'il leur restait à faire, aisi qu'aux quatre
ans de cléricatuire qui les séparaienit encore dlu temps où ils
pourr-aienit, sanis prêter à rire, faitre tite couir sérieuse aux
jeunes filles de leur choix. Enifiin, comme à nous tous, quand
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nlous avions leur âge, ]l vie leur semblait trop) lente et les
vingt-cinq ans, qu'ils étaient encore loin d'avoir, les faisaient
soupirer, tout comme leur rais souvn-ir nous fait pleurer,
nlous, qlui lie les avons plus depuis tro logtp, héa

C'est ainsi qtue pendant ces vacances, le coeur de Lucien
s'ép)anouit (ke plus Cil plus aux feux d'une nouvelle et plus
sérieure passion que nie l'avait été la révélation cle l'amnour
quLI sa cousine Alphonsine lui avait inspirée.

Avec les longues rêveries inhérentes aux jeunes imagina-
tions éveillées par cette charmante époque dle transition

Sque l'on nomme adolescence, le talent poétique cle Lucien
nie pouvait manquer cie se développer. La M use taquine
le poursuivant (le ses obsessions, il se prit à rimer avec
tant d'ardeur que l'année qui suiviît, et pendant laquelle;

Sil fit sa, seconde, v'it paraître quteilues-unetis cie ses p)roduictions
dans le petit journal (lui se publiait au collège (le S. ., ce qui
lui valut dès lors le titre prématuré (le poète que ses con-

Sdiciples se plurent à lui décerner-.
S Il nous faut glisser rapidement sur cette anné. elexsec
<le Lucien, laquelle, a part ces petits succès d'amour-propre,
s'écoula avec sa monotonie collégiale ordinaire.{Pendant les vacances qui suivirent, un grand malheur le

Sfrappa. Sa mère mourut. D'une santé depuis longtemps
Schancelante, Mmne Rainbauci s'éteigynit dloucenment, entourée
S(le ceux qu'elle aimait, amièremlent pleurée c les siens et

regrettée cie touts les pauvres clu village qui avaient connu
tson] granld coeur.
S C'était le premier lambeau arraché aux facultés affectiveýs
cle Lucien, la pr-emièr-e partie de lui-même qu'il sentait S'eni
aller, le premier et douloureux avertissement qu'il recevait
sur l'éphémuère durée de sa nature mortelle.
SSi le coup fut violent pour Lucien, il nie fut, pas moins
sensible à M. Ranibaud, et tous deux, cherchant l'un dans

Sl'autre une consolation à leur douleur, sentirent le besoin de
resserrer davantaýge les liens qui les unissaient. C'es t al1o rsIque le père devint un amiii, un caiaracle pour le fils qui, cie
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soli côté, se livra avec plus d'abandlon à celui que, jusqu'alors,
il avait encore plus respecté qu'ainmé.

Rien dle plus charmant, (le plus dlélicat que ce libre échange
de confidences et d'amitié absolues entre tin père et soni fils
qui est . la veille d'atteindre l'âge d'homme. Cel 'ki.ci sent
instinctivement qjuil nie saurait avoir (le meilleur initiateur
aux mystères dle la vie que cet homme qui lui a donné l'être,
et dlont il comprend qu'il commence à faire la joie et l'orgueil.

D'un autre côté, quel charme pour11 le père, qui se v'oit
reviv're dans uit autre lui-même, déclairer cette jeune et
curieuse intellig-ence sur des questions que soni âge peu avancé
nie permnettait pas avant ce -temps de lui expliquer, et cIe les
lui développer maintenant eii toute franchise, pour le mieux
Mettre enl garde contre les emportements (le la jeunesse!

Profondément attristé par la perte dle sa. mère et plus
qu'ennuyé (ie la vie de collège, Lucien aurait bien voulu n'y
pas retourner. iMais M. Ranibauci lui fit comprendre l'im-
portance cie faire soni année de rhétorique, afin dle comléter
ses hiumanités, après lesquelles il le laisserait libre de sortir
dans le monde et cle se livrer à l'étude cie la profession qui
I ti sourirait davantage.

Lucien consentit donc à s'emprisonner encore unt an
pendlant lequel il travailla p' is consciencieusement qu'il
n'avait jamais fait, pour passer bon baccalauréat avec honneur.

Ce n'est pourtant pas qu'il nie fit en cachette unt doigt cie
couir à la Muse et que la blonde Caroline-qu'il n'avait pas
revue depuis bientôt cdeux ans, mais au souvenir cIe laquelle
il était toujours fidlèle-ne fût pas la cause inconsciente d'une
multitude d'alexandrins et cie nombreux vers d'une plus
mlodeste allure.

Enfin, les dix mois cie sa dernière année scolaire prirent fin
comme les autres, Lucien fut bachelier et remporta le pr-emlier
prix (lu composition française. Ahi ! mais, ce fut bien le seul,
et soni dernier thème grec, ou le professeur avait relevé cinq
solécismes, prouv'ait que, S'il avait autant négligé la belle
langue (ie D)émosthène, Lucien avait dû apporter plus
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d'application et de goût aux matières de ses dernières classes,
pour réussir à doubler le cap (les tempêtes dlu baccalauiréat.

Après la distribution (les prix, il revit 1W. Ramnbaud qui,
tout heureux des succès dle son fils, l'attendait au parloir.
.- Père, lui dit Lucien, c'est entendu, n'est cc pas, qlue

j'emporte tous mles effets et qlue je nie reviens plus ici ?
-Tu eni avais nma pairole, lui répondit M. Rambaud, en lui

tendant la main.
-Bon ! attends -moi ! fit Lucien avec un cri de joie.
Il partit comme un trait, grimpa en quatre bonds l'escalier

dlu dortoir, déroula en cieux mouvements sa ceinre (le laine
verte, arracha, plutôt qu'il n'enleva, de ses épaules le (apol
aux nervures blanches abhiorrées, jeta le tout av'ec sa cas-
quette dlans sa valise, après cii avoir sorti toutefois un veston
et un chapeau qui y reposaient depuis l'année précédente,

Et puis, il rev'êtit ce costume qui sentait plis son inondle,
fermna sa malle qu'il clescenidit au parloir, avec l'aide d'un
camarade, dit adieu cii passant aux condisciples et aux\ pro-
fesseur's qu'il rencontra, signifia à certain pion le plaisir
extrême qu'il allait ressentir die ne plus se trouver ci) contact
avec lui, et rejoignit son père qui l'attendait pour p)rencdre le
train (le Saint Omner.

Le lendemain matin. Lucien jetait brusqumient, avec des
exclanatioîîs de joie, clans une armoire où étaient enfermlés
ses livres (ie classe, l'un après l'autre avec la même satîsfac-

uuîle Gr-adis (id Parnassum, les lourds dictionnaires latins
et grecs, tous les bouquins eni un mot qui l'avaiu:nt tarit en-
nuyé ; et, refermant à clef la porte du placard sur tous ces
doctes ouvrages dont il jurait cde ne plus jamais troubler le
repos. il s'élança hors de la maison paternelle.

Il faisait une superbe matinée de juillet, toute cie soleil et
d'azur.

D ,-'ant la porte piaffait C'oqu~ee, sa jument favorite qu'un
serviteur tenait par la bride. Lucien dlonnma quelques caresses
à la fine bête qui hennit de plaisir en reconnaissant sonjeune
mnaitre ; puis, il sauta eni selle, et, le coeur gai, aspirant à pleins



LA REVIC.. XAII(>1N.% .E

potinions l'air pur (les champs et de la libjerté, il lança sa
monaure à fond die train clans la campagne qui resplendissait
(les feux clu soleil matinal.

Ainsi, dans le mnonde, qu'il f-iitrevo\,ait à travers le îniratge,
tout rayonnant des plus séduisantes promesses, LucienI entrait
à bride abattue.

DEx LA~I.~ 'c~iI~ AT

(â àzzvrc
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A III %ITt maintt-
~ AN l11111 Dos -je

* èlCiri sur Venise
4 unie du. ce.s reLit-

Onifu Men éa-

det bin clot

sur la cité des Doges.dibenI-
S Dois-je laisser libre cours i tmes notes du vova-cur ? je représente ici
mlon pays. Mon rapport va sMre fit dés tmon retour ;il sera alors souiss
a mes puirs de l'Assemlée, Lé~gslative. V~oili pour l'officiel ; ilk. pout
çe 'lui e!,t du rcsçort de l'intimité, pour ce quîi peut tie pernetre dle
prouvcr tote nia rcconnais;sanice a ceux~ qui m'ont donné~ la-bas tarte hos-
pitldité si large. si affectctueuse. nie vauit-il pas ieîux racoîtter i nit, coin-

jpatriotrts zott sitnplcient ce que j'ai vit. ce que j'ai é~prouîvé? Mon journal
Sde raoute est lM. Il a iété mon contidentt ; tîrotitons dim:u tece pc JlC'y
ai consigné~ ait jntur le Jour. Cela vaut mieux, tfest. leis? que inittes les
pirases ci ' leèrlamxins élite lnpliut Sc pernmettre dècreré et (le faire
mir la reine de. l'Adriatiqlue.

-Oti : ll"cst-ce lpas ?
-E!bien. va~ pour le journal de raille.

.Ehralasrivc icu)îii vglitaire jier mmurs
1, fît~e. s r ras titis<sedmi(aril

S -Tui as envic de tetm.îk 'J*-n. n tî!rurrais -c>zer in.ranqîilc

* 4sae:>~ -Cc min. le m11évcil't an dili-t i îetic" La i.'lliî
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vénitienne. Dehors le siroco soliflc ; la fondre gronde. Un valet m'apporte
une brioche Ct nu1e demie tisse de calé ; deux minutes aprè.5, viola entre
dans ina chambre ; il tient unle lettre al 1 la an. Irile est duIosl é
néral dle France ans Canada. Cet ex~cellent M. l.Cfhivre mn'annonce manomination de chevalier dle la L.ég-,ioni d'honneur. Enfin, voilà mecs cinq
eipignes aut service de la France, mues blessures, nie,- travaux recoin-
pensés, par la înère*patrie. J'aÏ pleuré de jo.c. Viola profite de monémotion pour sortir discrètemuent et revient aut bout de quelques minutesavec tins petit ruban rouie q'il pl.c su n otiee 'mrassant
En ce montent, sants s'eni douter, ilon hôte, mon alui personinifiait la
véritable Italie, celle <que lnons aillions et que seule nous comprenons,
l'Italie de Solferino, <le Sais 'Martino, dle Magenta (t). Puis cet instant
d'effusion- îîassé, nous nous apercevons qu'il y a une grave erreur à
reparer a propos dii rôle que nous avonsà jouerâ l'Exposition. Oua. oublié
(le nommer Violaî membre de la Junti. Or, c'est le pouvoir exécutif: de lui
doivent venir tous les jugementzs, découler toutes les récompenses. Sa
première assenmblée a lien aujourd'hui ; la jutîna doit délibé-»rer jusqu'à trois
heures. J e lui conseille de se rendre à~ la réunion et d'y vlaider lui-minel
sa cas.Pendant ce tempc je visite eni détail les Ilrocuraties et je Ile
rends i Sinit-MaIrc pouir y remercier mon Dieu. le D)ieu de la France et
de Jeannie d'A~rc, <le lhonnecur qu'il mi'à conîféré, auijourd'hui. je le prie
aussi pour les vivants, pe'ur les morts (le ina famille, ainsi que pour ceux
qui ont été de mecs cmarades de l'arméec, cette autre grande famille.

Une foule indifférente encombre la basilique ; les tnus ont dcs guides àla main ; d'autres irausent. lorgnent les mnosaîques, discutent les tableaux
de ilaitres. Dans unr coin il y a un artiste qui pecint. Des maçons sontoccupés à réparer bruyammiient le tombeau de Manin, le patriote vénitien.
Ati milieu (le ltut cela, chanoines, évtèqutes. patriarche p)s.-lmiodienit lesvêpres. Ici. le plein chant est prononcé i la romaine et se imui-ng a pleine:
bouche. En résunmé, on nie trouve pas dans ces basiliques et ces caillé-
dralcs d*ita-lie le recueillement qui fait le chiarmie de la moindre de nos
petites églises naroissiales du 'Nord.

fil Q&1clquje.11~r- aprêsc. tTrivl't le (anl.'h (le laric. flu 2.S -%erl%'mlre SSI, avec la

-M. Fhuclîrr dle Saint-Mumrce de Quènltzc, .1 été nomménze rcuinicnt cl.cvalicr de la

-E le (Fichrant de celle d'tmicinnu% r:ipelleron- lesr.rualsane pourlcY;quel. il la m nlrittc. rès jeune ecore, M. dle Satint-MaI.urice ea't~ cng gé dans
l'ar aisc au Mexique et. par -a valeur. par de brillante laits de~rme.<. nvait con-
quit. à Ilg evnter eg:c dc Qllimn. De retoir au Canada. il raconia maCampagne dam .tes volumec, i lus rniarqunle.io, tsovae ' ul~~ la plu% viv*e et la Ilu% t'.zhzièIc ,vmiiniiiic pour la Fiance. So.% derniervidamer. initiaul-: ->gjj b. c.r -pi emt le recit dl une crmwucîe 1ian' le noire
$;aint I.au-enî. :1 ri adoilu, par le mnrimt dle la linta,,u dle l-*:tnce. P1'ur Ic Ilibltô.
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1 a ]l>is3icîtie de Saini -\1.arc a ét'é relevée à la suite de l'iiiC2tldie (le 9)76.
* Au des-ils de la nîlo%..ITque de la Chapelle (le San-lmnse lit l'inscrip-

tion suivanite

.n soiii leavant, M.Foam iiiiimnîuniquie a ce prop-os de carieux détails
-C2e latin barbare, nie dii-il, rappelle le faîit que deux maris véni.
tiens, Marco Butono, dus port de Malaîncro. et Ilvnoit Rîîstico, dle
Torcello, pénétraient i Alexandrie 'c pe tomubée dans les mains des
Sarrasins, et obtinrent des pretres Staurace et 'fbéodore la permission
d'enlever le corps de sainit-Mat ic d'line église dévastée et lîrofaîtée, où
il attirait la vénération. P>our le soustraire -. la visite de la gabelle
muîsulmne. au sortir du port, ils le mirent dans unt panier, enveloppé
d'lwrbes et recouvert de tranche; de porc-mot qui en arabe se dit
Ka.,izip---vianide esn lorretiraux mahtométans. A près leur heureuse arrivée-
à Venise, le corps du saint fût déposé il l'église (le Saint- TlîéodGre, premier
patron de Venise. Le monument, avant été t.ouvé lieut digne du !saint, fut
détmoli puis tnaignifiqtîemlent tîe:cottstrttnt, inais i la suite d'une émeute,
dirigée scn 70. contre le doge Pierre Candiiano IV, le feu fut suis att palais
ducal et gagna la voisine église de iîtM c,église palatine des doges.

Comme l'endroit exact de la sépultutre de Saint \lirc n'était connu
que des D)oges et cosiiie Plierre Candianio avait été tcté clans l'émete, le
Sénat et le peuple ignoraient où su trouvait le corpî du Saint. Les lDogcs

*Orsoclo, Conitarini et Selva rclevércnt l'église de ses ruines. La conistrîtc-
lion dura i 13 ans et l'édifice allait êtrC solennellemenult consacré, lorsque
l'autorite ecclésiastique prescrivit pour les 23, L4 et 25 juin, its) jeûmne

* solennel, durant lequel le Sénat et le peuple vénitien devaient adresser a1
Dieu de ferventes prières cu vise de fiie découvrir les reste de an-ac

On fit les prières et l>rocessiotis prescrites, et le 25 jttin. ai, mioment
iu'ds passage de la pîrocession i Sainit-Maf.rc, tt bras apparut près d'unc

colonne encore debout de l'anciennie égîkie brûlée. On cri: at miracle,
on fouille le sol, le corps est retiroutiv. Le fait est rappelé par la niosaîeie
et l'inscription -auxquelles je fais allusion plus lhaut

«le corps retromvé fut placé dans une crypte soius le nîiirc autcl,
dans un cercueil de mnarbre blanc, c'est li quoGn le découvrit d'ailleturs
ci% xSi t. La consécrition de l'églisc eûut lieu le i octobre 1C9 j.

Venise, cii célébrant ces deux anniversaires, rend tin solcnnel homn-
mage i son glorieux passé. Lorsque les Vénitiens voulurent élever i

aitMarc un granîd monumnt reli-ictz\, ils choisirent i B7ilzacc artistes
ci modèles ; l'église 'neSpi dc Constantinîople leur servit de pl.

Lt magnificece orientale, secondée par la richesse vénizictîne, éleva
alors tin temsple d'une: nplendeur inouïe. Les mnarbres. les pierrcs pré
cietsîes, les sculptures. les bronzes, les îno.saqtîes y fuirent prodi-,imés.
Pins de S00 c,)lonncs de vert antique, de p~p:rd erctt:, enlevée%
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:la Grèce et à Constantinople, les colonnes tr.npaee et es cap-
teaux des colonnes extérieures provenant du temple de Salomion i jéru-
salemi, les quatre chevaux de bronze de lParc de Trajan à Roule, ont fait
de la basilique de Saint-Marc u monument tiniquie,-eilcore aujourd'hui
l'objet de l'admiration du monde entier."

C'est a la porte de Sainit-M,\arc que Frédéric Barberousse est venu
s'humiiilier devant le pape Alexandre 111. J'ai parlé de la tombe de
Manin ; ce grand Patriote est trop peu connu aut Canada. C'était l'ami
de Cobden et du vicomte de Cormienin. Quand Donieglietti, jeune
étudiant enthousiaste. se ii à crier en pleine place de Venise

-Vive Pie lx !
il fut enrôlé de force dans un régiment autrichien. Crier-Vive Pie IX
était alors un forfait, car le pontife représentait enl Italie les idées libéra-
les. Manin prit cil main sa cause et la défendit avec le plus grand succès.

Ce fait tout à lhonneur de cet homme illustre est raconté par Charles
Yriarte.

Lvailleurs, cin ces temnps-là, l'Autriche parlait aux Vénitiens comme l'Alle-
magne parle à l'Alsace-Loraiine.

L'A\llemagne dit aujourd'hui
-Strasbourg et Meltz m'a.ppairtiennnti i; elles m'appartiendront toujours.
L 'Autriche disait alors
-Venise et Milan m'appartiennent ; elles m'appartiendront toujours.
Elles ne lui appartenaient pas ; on nie posséde îas les populations dont

on lie possède pas les âmes. L'Autriche avait b)eau garnir les ports de
ses troupes, braquer sus cations, peupler les Prisons de patriotes, un sourd

tailse faisait. le travail qui se fait dans l'organismec humain pour l'éli-
niination d'un corps étranger.

D)e Saint-'Marc je -erimplle aLu campanile. C'est de là où V*on petit avoir
la plus b>elle vue de Vecnise. On dirait d'une ville àÙ l'ancre au milieu de
l'Adriatique. A vos pieds Ilottent les qutatre-ving-ts ilots qlui la compint
et pont vous reposer l'oil vous avez la large vue de haut, - touts lus
accidents pittoresques, les découpures dut golfe, la terre ferme avec les
horizons des Alpes et les mionts <le Vicenice-" La montée du Campanile
cmt cil pente douce ; il n'y a pas de marches. Dc deux étages cil deux
étages il y a des urioircs et à5 côté ? P>arbleu ! à côté on y sýnie le iiot
de Camnbronne. Aîinsi Ne font les choses dans la ville de la poésie des
scrénades, dus douces amours et dus aspirations aériennes- rit cinq
minutes oi descend de ce monument Atm pied se trouve la Lttcetltt. chef-
d'Seuvre de Sansovino. Yy rencontre Viola qui m'annon ce le succès dle sa
mission. Biravo., cela augure bien pour Quélîcc, car il est homme a faire
valùir Vinportance et la valeur de notre Province.

-Si nous allions au club dr 1* Union. mie dit-il ?
-je veux bien :quel est ce club?
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-T1rès exclusiviste, comme tcGr ce qui se fait dans ntesctéaVenise.
N.ýous lie sommes que quatre-vingts mlembltres, et encore ils sqnt triés sur
lu volet.

-Eh-i bien. va pour le club.
Y iola mie présente aut général Bosco, ait comite Parapopouili, i trois

autres peCrsonnlag",S touts plus comltes les iîis aiue les autres et à uit anglais
dut nomi de Neville. Cu dernier est Tyoaicu.'out ce qui touche

*a lord B3yron l'intéresse, et franchienent il est: profitable (le l'écouter. Il
en sait long sur le grand poète anglais.

Il vouts anlse-i.'a oc-le "four-nal of the coz;'lrsazions i!/ /o,-d
B'î'ronr " tenu par son ami ewî,officier au 24- dragons.
* Byron. nie disait-il, raffolait du couicher dui £oleil àî Venise.

-1l n'y eni a pas <le comgarable dans l'univers Ils sont trop lumiinetux
pour être comnîr;s par les peintres ; ils sont de plus un défi -à la peéste.
Tout de même Venise reste pour moi la ville de la mélancolie Il est triste
de la voir agoniiser et s'éteindre de jour en% jour. J'ai essayé d'échiapper
a cette dissolution prochiaine qui ressemble tant à la miienne, Cil Ile î>Ifln
geant dans tout ce que peuvent donner le luxe et le plaisir. Mais o-
qu'on entre dans mi gouffre on n'en saurait sortir. Venise est commen mon
ain ; elle s'en va. Elle est commuec moi ; elle n'a pis voulu profiter <le
l'expérience humaine.
* By'ron n'était p>as tendre pour laser.

"Ses comédies, disait-il i Shelley, sont hlors de date :plusieurs d'entre
Selles nie supportent pas la lecture. Ellecs sont (le grosses pièces. faites
Spour des palais anglais oui germains, mais tout à-* fait inidigestes p>our les

etoas et les goûts délicats- (les F rançais et <les Italiens qui sont les lieu-
ples les plus raffinés dui monde.

"A peine peut-on trouver dans tout ce fratras dix lignes où le goût et
la décence nic sont pas vio>lés et fouilé.s aut\ pieds. Que dites.volis de

h'o(f<n " dans le Soige i'une nuif (Pété/ qume liensez volts (le 1'iniiur de
oillis et <Ile Cressida?
Slol'isouvent regretté de nie pia-; être nié caztlioliqic. I.ur idée dii puir-

gatoire est une doctrine qui m'aturait réconlforté. Je e li eux pas î''pi
qucr pourquoi les réformateurs (le religion ont abandonné cette croyance
si consolante. Elle vaut mietux. Shielley. (pie toutes les idées que îuO'
pseuictdo.lîlilo.iophels ont enseignées stur la transmniiation des ànses (il.

A ense Ivrsihabitait le palais ionlccmi.vo. Il y/acompos.

(i> 'oi vieil amii. 'M .~cl,.111icil dép~'uté3 -le a,..:J a ien Voifîhi ic faire
cia il 'his li'ri: -'.c Ntchv lti r nlo r 'n Il çm Ir., r.a:e lî,i,,tcîiit. l. 'v î :le

',i c lit c..nme il clan,.l.hail. 1 a~ o
ortae i t ri ' r 1c t lài-I i>-cn boni a 'n~"l~ iâat 1.1irg.1t.Irl; "f tleits i, .. Ctol>

r.-I:alllc .1'l'crjnlc I w.biler Ille r.irn'rt .,'.vc il il. Il s, nu If ''ýV m I.n la'-
~~~biely ul~ich i ~. lt'ar hl' - auglil.

t
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Falieiro et la p)remière parti-e de soni diol uz S-t méthode de travail
était assez curieuse.

-Pourquoi nie buvez-vouis pas, disait-il à Medwin ? Le genièvre coupé
d'eaui sucrée est une source d'inspiration. Si vous buviez autant que moi,vous feriez d'aussi beaux v'ers Soyez-en sûlr, mon ami, le genièvre et l'eau
vo i la véritable fontaine d'Hippocrène.

C'est à Byron, ajoutait M. Neville, que sou ami Shelley, noyé plus tardentre Livourne et Lerici pendant une promenade cn yacht. dédiait ces
fameux %,ers

If 1 liad beemi an uinconnccted man,
1, fromn tItis moment, should have form'd thie plan
Neyer to leave fair 'Venice-for to mie
It %vas delighit to ride b>' the lone seat
And then the town is.silent-one may "'rite
Or read in gondolas b>' day or igh-t,
Having the little b)razen lamî>) alighit,
Utiseen, uninterrtîpted : books are there,
Pictures, and casts fromi ail those statues fair
WThiich %vcre tîvin bori %wilî poetry,-and ail
We scck in towvns, %vith littie to recaîl
Regrets from the green country ....

Une heure <le conversation comnme celle liâ, fat époqiîîu dans la vie et
voili poturquoi ic l'ai notée.

Le clîîl> de l'Union tic Venise cýt ravissant de l>rol)rezè, de fraîcheur,de tenueti ; c'est un honneur (lu,: d'y être admis.
Non loini d'ici se trative la maison où s'est suicidé le grand peintrefrançais Léopîold Robert, i la suite d'un amour malheureux. Une année

auplaravant il écrivait i l'un de ses amis
-je viens d'accep>ter une somme de M. Rouillet-.Nitzér.c. Ellm

permet <'aller en Italie, étudier les grands maîtres ; je pars pour ce paysdes merveilles avec l'idée d'y vaincre ou d'y mourir.
Et le malheureux y mourut d'amour et de désespoir, le 2o mars 1825.Detux jours auparavant il avait signé son dernier tableau,' un chef d'oeavre,

les I>edzeurs tic /'4diaittiz:c atis;i beatu qtîe sa grande Seuvre les 1- lfois-

-1 six heures nous rentrons cil gondole: nous prenons le dincren familleet nours allons faire un botut de causerie sur la place Saint Marc, avec lereprésentant de la République Argentinîe. Il notus enitraîneq à la bras-serie Bauièr. Rien de curieux comme la cohue qui %~'y presse. Des gensqui ont ouît ce qtii leur faux pour bien piasser le teips chez eux, s'e-tassent les uns sur les autres et semblent prendre ph isir a respirer ici un
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air malsain. Mais que faire ? Cela es-. (le si boîo titn que d'aller chtez
Batiér ' Il est vrai qtue tout s'y passe comme dans uni salain ; je n'ai
jamais constaté %u cas d'ivresse dans cette brasserie ; jamais on n'y dit
une parole pluns haute qtue l'atre ; tuais, mon Dieu 'qu'il y fait chaud
Une chose m'y a frappé. Oit sc divise ici itour pa--yer l'écot d'une iiinim
table.

Je dlois finir auj.jiird'litîi mon jouirnal par où j'autirais dû le commencer.
J'ai déjeuiné ce matin avec le comte Colonci, manire de Vicence, dépté~

aut larlettettc italien. Lorsqu'on mie fit l'honneur dle tue le prémenter je
crus compjrenidre qu'il s'appelait Coléoni.

-Etesvous descendant dtt grand capiîtine, lui deniandai-je ?
-ome répondit-il, je mi'applelle Colonci, muais je puiis vouîs renset-Cinier stîr cette illustration dont nous sommes fiers. Le ciseau d' \ndréa

\*eroeehioa a illustré le fluncux conidot iei;? atîtan t qîte les actions militaires
du célèbre général. llartolemeo Coléonii avait mis son épée ait service de
la république. Il fut toujours hîeureutx à la guerre. mourut chargé d'iton-
netîrs, de richesses, d'années, et légua ue somme considérable destinée
à 1 érection de sa statue éqttestre.

%prés déjetuter nous allons admirer ce chef d'wtivre de scutlpture.
Il est sur la place de St-jeani et de St Pauil ; c'est certainement l'uine des
plus b.2lles choses sculpturales qu'il soit donné d'admirer L.e cheval est

vivan ; ot dirit qu'il va piaffer, hiennir et charger. Coléoni est rusl cin

disqatit de vie, déntergie, de volonté, de bravoure, de virilité.
Le maire de Vicence avait avec Itti sa fetu, la princesse Rtniditi.

Curieuse observation, ce député italien a le type de l'hotiue dtt nordt c'est utt blond attx yeux bleus. Quant a la î>rinczesse, c'est utne brune
elle a tout ce qui fait ia grande damie, fière de sa race, tout eti restant
tmodeste sans prétention, et ce qui lie nuit pas aut paysage, elle gazot4ille*1 le fratnçais i merveille.

17 seî)tenlbre.-Nous sommes eni gondole. Viola, la comitesse sa femmile,
sa sSeur la comtesse Favoriti et nvii allons visiter l'c\lpo.itioii d'horuicul.tutre et d'arboriculItttrc qlui a lieu prés de Sanî Giobbz. Nous y fâisons nlotre
entrée i «rand Ila-la Lus carabiniers portent les armes, le président

'tvient ntouts saluer et noirs dire que l'ouvertture de 1 exposition est remise a
deux hetires. Or«, il est tmidi. Nous parcoturonîs alors le grand Carni eti nous allons visiter deuix çglises, culle des Carmes décliatssés, celle <le
Saint-Job et les Fia.Rieni de riche comme ces, chtapelles où il y a des
tombeaux admirables de doges, d'évêques, de princes. Nouts passoas de
mierveilles cri merveilles. Le ciscletur, le lapidaire, le l>enîttrc. lt: géîie -ec
sot donnés la muaini pour chanter ici l'itîauité de la poussière humaine.
Un le scule chose manque dans ces églises:- la prière. A .inJebj'ai vu
le monument que Cl-.%tte I>errcatult a1 élevé a Voyer d'ret~.antbassa-
-leur de Louiis XIV. Ait. Carmies, il y a derrière le maître autel utileor
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belle " Vierge et l'Enfant Jésus," par Bellini. A Sainte-Marie g/oriosa /d
rari, on voit le mausolée du Titien : il est en marbre gris ; un peu plus

loin, dans la mêi e église est le tombeau de Canova, destiné par le grandartste au Titien. On y a déposé son cœur : Canova est enterré près de
Bassano, à Passagno. La sacristie dei Frari est tout ce que l'on peut
rêver de plus rococo. -Entre autres choses j'y ai vu le buste d'un cardinal
jeté là par un artiste moderne, au milieu de toutes ces ouvres et de toutes
ces traces des grands maîtres. Il a réussi i donner à Son Eminence un
tour de nez qui fait songer à l'homme qui a perdu sa tabatière. Nos deux
heures ne sont pas encore écoulées, et nous allons visiter le palais de la
reine de Chypre, transformé en musée. Il y a là dedans des curiosités
pour lesquelles un anglais donnerait volontiers...... l'Irlande.

Enfin nous retournons à l'exposition horticole. Il fait chaud, le Roi se
fait attendre. De temps à autre un carabinier de faction au bout de la
jetée des gondoles, remue, tousse, crache. On voit s'agiteýr son casque ;
alors toute la foule de se hisser sur la pointe des pieds et de regarder dans
la direction de la sentinelle. Le gendarme inconscient de sa popularité,
gêné par le soleil, agite de plus en plus son panache noir, recommence à
s'éponger et les badauds de se bousculer et de dire

--Tiens i c'est peut-ltre la Reine qui arrive
Enfin on attaque la marche royale ; cette fois-ci le carabinier est éclipsé.

C'est bien le Roi ; c'est bien la Reine !
Il passe au milieu de la foule, ayant sa belle-mère au bras. Le duc

d'Aoste conduit la Reine, et les têtes de se découvrir. Discours, coups de
soleil, bâillement prolongé faisant le tour du cercle royal, rien n'a manqué
à la réception. Au milieu de ces cactus, de ces aloès, de ces palmiers, de
ces fougères qui ont les racines dans la poussière et la tête dans la fournaise
solaire, on se sent germiner. Enfin, la Reine prend un verre de limonade;
cela parait rafraîchir tout le monde et nous nous mettons a crier.

-Vve le Roi ! vive la Reine !
Alors commence la visite. Roses, fuchsias, bégonias, chrysantèmes,

fougères arborescentes, quinquinas, cinchonias, nénufars, pamplemous-
ses camphriers, caneliers. girofliers, sagoutiers, caféifers, toutes les variétés
du bambou, bananiers, arbres à caoutchouc, palmiers, cocotiers, figuiers,
défilent devant nous. Tout cela est entremèlé de perroquets, de perruches,
de serins, de fleurs de toutes sortes, et de jolies femmes. Certes comme
fleurs. ces dernières méritaient certainement le premier prix.

On me fait l'honneur de me présenter au Aig /¼ife
-M. le comte Alighieri.
-M. le comte Persico.-
-M. le comte-ci, madame la comtesse-ça.
En ai-je connu des comtes ce jour là ! et dire qu'ils sont tous républi-

cains. Je me suis rabattu sur une baronne, ronde comme un potiron.
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jElle mce parla dce voy ae de Rcgnaird cii Laponie. L'our elle le Canada,
les Lâpons les E-sqiauitx, le Labrador la nier de Behring éraient syno-
'i*yînes. Néanmoins efle connaissait iiieux l.a Sihérie, puisqu'elle était
'amie intime d'une prinéCsse r-usse quii y avait une partie de sa fatmille, et
pour causc.-1 out de mêème ellt- ne voulait pas en rabattrý. sur le Canada.

Elle m'avoua ingénîumnent qu'elle me considérait comme uin phénomène.
je n'étais pas lippu ; mon nezi n'éai pas cailu ; nues pommettes il est
vrai étaient un peu saillan tes, niais nies cheveux lie sentaient pîas l'huile de
phoque.

I De guerre lasse je finis par capituler. Moi, représentant de !a Province{de Qtuébec, je lâchai hontetusement mion pays 1Puisque nous nie pouîvions
plus sortir <les régionîs arctiques, je voulus rester danis mon rôle je lui
offris nmon bras eii lui disant

-B3aronnie, allons au buffet prenîdre une glace.
A4heures, il faut se rendre au plais ducal, prendre possessio .dri

déparueenti canadien. L e maire, ou plutôt le syndic de Venîise, le
prince Teano, in'avait di: que le Roi s'y rendrati sortir de l'Exposition.
1l nie fit l'honneuîr de lui être présenté. Sa Majesté se mit à parcourir
lentemenit l'expositioni canadienne. Huniîbert 1 exanmina à loisir des
échantillons de bois du départeent des terires de la Couronne de
Québec :il les trouva plus beauîx quc ceux des forêts (le l'Istrie et dtu
Cadore, eii Vêiîitic.

Il regarda notre carte des chemns de fer, s'arrêta loniguenment devant
le tracé du Pacifique et nie dit:

-Voilà la plus belle voie stratégique du mnîde entier.
Nos phosphates semîblérenît le faire sonîger.
-lis sont plus beatux qjue ceux de nmon royaume, mne dit-il.
Il avait raison ; on1 * e constatert plus loin.
Et uIl doninant tune vigouîreuse poignée de main il mie dit:

-Ahi vomis êtes canadien-français, eh bicen ! vous avez tout à fait le

* Sovez donc du niord, mîainteniant. Il est vrai qu'au Mexique, j'ai failli
ê tre fusillé parceque j'avais le type espagnol-Règle qéiiér--le se méfier
d'être type.

A 5,34 lieures, dimier chez V1iola puis grande toilette. Il y a gala royal
ce soir à la F enice ; je suis %u des invités.

On jotie Aidia.
* La Fenice a été conistruite par Gianantonio Salva. Ce théâtre n'cst pas

aussi b>eau que l'oléra de Paris. Il rient le mîilieu entre la Scala de 'Milan
* et le Fize'n de la Hiavanc. Il ne conîtient que des loges et <les fatutetuils

d'orchestre, est illuminié au centre par un immiense lustre et de chaque
V côté par des grappes (le bougies.

Ada de Verdi a été crééc par le inaitre potur le vice-roi d'Egypte. Cette
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ceuvre fut représentée pour la première fois au Caire. Le Khédive paya
15o,ooo francs d'honoraires à l'auteur et ouvrit un crédit de o,ooo francs
pour la mise en scène. Cet opéra fait revivre devant nous les antiques
palais de Thèbes, de Memphis, le temple de Phtah et les fastueux costumes
du temps.

La troupe qui joue ce soir est excellente, les décors beaux, le ballet
faible Au plafond de la enice il y a une horloge ; elle n'est pas pour
nous : elle est pour le Roi, parait-il, puisqu'il est une heure en retard.
Tout à coup en entend un grand frou-frou. La salle se lève. Sa Majesté
fait son entrée; et les grandes dames vénitiennes revêtues de satin blanc,
couvertes de points de Venise, étincellantes le grâ<es et de pierreries.
d'applaudir et de faire ovation à leurs souverains. Puis l'opéra de re-
prendre. je suis dans la loge de Viola ; nous écoutons fermc puis nous
partons pour l'éternelle braserie Bauër.

Quitter la Peice est toute une oeuvre stratégique. '" Il est cutieux, écrit
Charles Yriaite d'observer le. usagés, les habitudes, les conventions que
les gondoliers ont entre eux, lors de la sortie du théâtre. Au détour de
ces étroits canaux, où ils pourraient être surpris et coupés en deux par la
proue d'une gondole venant en, sens contraire, ils ont un cri qu'ils poussent
machinalement, et qui. à distance, longtemps avant le tournant, avertit le
compagnon qu'il peut venir à l'encontre ; aussi les accidents sont-ils plus
que rares."

Nous rentrons sans encombre. Il est trois heures du matin.
Bonsoir ! j'ai une confèrence à préparer pour après demain, sur la pro-

vince de Québec. Il faut que je songe sérieusement à la bien faire.

I V

iS septembre. Debouît à S heures ce matin, et en route pour l'exposi-
tion.

Vraiment. la nôtre faisait plaisir a voir.
On avait mis à la disposition du Canada. une des chambres du palais

royal de la place de Saint-Marc. Le comte Viola ne s'était épargné ni
dépenses, ni travail. pour faire figuirer dignement la province de Québec
à cette exposition internationale. En entrant dans la section canadienne,
sur le mur du fond, on voyait la carte de la Nouvelle France de M.
Genest et la grande carte géologique de sir William Logan. Sur la parois
droite, le tableau des oiseaux du Canada et une des cartes régionales dela province de Québec dessinée par M. Jules Taché. Les rapports géo-
logiques du Canada étaient rangés sur une console tapissée C velours
vert, avec clous dorés ; au milieu tue vasque de bronze remplie de ouate
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rose, supportait deux stuperbes échantillons des phosphates (le l'Ottawva.
Une seconde chamibr- était aussi attribuée à la province de Quîébec.
Elle lax partageait avec la république Argentine. Cette section était sous

* le contrôle d'un bavant et d'unt lionime' charmant, M. Carlos Moyano.
Ce capitaine de la marine a su se rendre célèbre par ses explorations'1 dans la partie inconnue de son pays.

Dans mon département, étaient exposées la carte du cadastre de Qué-
bec par M Pauil Cousin ; celle (les Cantons de l'est avec chemin de fer;
celle de la p)rovince (le Québec contenant aussi les chemins de fer ct dé-

*t signant les minéraux économiques; celle dtî chemin de fer projeté des
Laurentides; celle du Domaine des terres de la couronne ; le tableau des
arbres forestiers du Canada, et de très belles vtes de Ningara appartenant,
au comte Viola.

Sur une seconde console, dans le genre (le la premniéme, on avait déposé
les rapport, des ministères de Québec depuis iS68, ceux du gotuverne

t ment fédéral, la collection complète de nos bois et le recensement dle
* S7m. Sur une troisième consolk. étaient rangés des livres canadiens sur

la géographie physique, la météorologie, la géologie, la botanique, la1
i, zoologtie, la géograp)hie historique, économique, commerciale, statis-
* tique, la méthodologie, l'enseignement et le partage de la géographie ; sur

les exîflorations et les voyages -,éogralitie
Dans la première chambre décrite luis haut, le comite Viola avait fait

placer les armes de la province de Quebec supportées a1 droite p>ar deux
drapeau\ franwçais. à gauche par detux drapeaux anglais. D ans le second

l, département, unt gonfalon gris-J)erle, frangé d'or, surmionté d'tin glandV rouge et or était suIspendu aut plafond. Il portait uin exergue le mot
Canadla " Sur le îalais royal, au dessus de l'endroit où se tenait l'ex-

position canadienne, flottait tunt' bannière a champj d'amur sur laquelle se
détachaient les armes (le la Confédération du Canada Ce drapeau a1 été
offert par le comte Viola et par muoi à Phonombale M1. Chapleain. alors
secrétaire d'Etat dii Canada. ez maintenant liutnn*ovrerde la1

j province dé Québec. Il flottc; sur Spencer %Vood.
Dans le premier salon, deux carabiniers ei gratnde tentie miontaient la

grde; dans le second, il y avait unt factiona lire de la ligne, le paçbt:
uehume ci tète-à-tête avec les ju;rés. Quelles binettes, grand Dieu 1

Jmais je nz. les oub>lierai. En ai-je été ob)li-g du leur donner des expli-
cations sur le Ctii.ia'.? IEnifin, a force de paticec, fai fini par le locaýlise.;,

aveleur. permission. dans l'Aiiéiiquie dt Nord ; ce qtii n'a 1)as étéan
pein~e ptuisqtue l'un d'eux voulait le donner à l'Espagne. A midi, je cours

faire part (le mes chagrins géographiques à Viola ; nous déjeunons
en semble, puis il m'installe dans une Ohamibre où j'écris ime confé-

re.ice,'c lu iuei in i hrhrpu orlscusseJ idls



II)302 L.A REVUE: NATIO.NALE

'Nous Frmmes en face du palais Corner, aux fenêtres d'un autre
palais qui est sis sur le grand Canal. On nie présente i mon voisin, un
capitaine de frégate de la marine italienne, M. d'Avignon, officier des
plus distingués. Il est d'origine française: ses ancêtres sont venus se

fixer en Vénitie lors de la révocation de l'édit de Mantes. Dans ses nmé-

moires sur l'empire et la rèstauration, le comite de Rochechouart, dit en
parlant du colonel Dumoulin. desccndant des Protestants ré~fugiés en
Prusse, à cette époque:

Il -«Le colonel a été fort inconvenant avec les princes, même impoli,
tant il éprouvait de satisfaction à faire sentir aux descendants du grand
roi la rancune invétérée qu'il garde de l'émigration forcée de ses ancêtres."

1 Puis, le comte de llochCcho0U.rt ajoute:
-"Depuis, j'ai pu me convaincre, en effet, que les ennemis les plus

acharnés de la France descendaient des protestants émigrés ap>rès la ré-
vocation de l'édit de Nantes!"

En IS7o, pendant l'année néfaste, la mêème chose s'est revroduite. Unr1  des plus ardents détracteurs de la France était M. Dubois-Raymond,
i recteur de l'Académie de Berlin. Un autre, M. Fontanes, a écrit un livre

~ I où il inange du français i pleines dents, ce qui ne l'empêche pas, tout de

'k même, d'avouer ainsi son origine:
"Mes ancêtres, dit le romancier berlinois, appartenaient à deux races

françaises dont les traits caractéristiques n'avaient nullement été affaiblis
par leur établissement dans le Brandebourg, et étaient parfaitement recon-
riaissables encore chez mes parents. Mon père était un Gascon de

Agrande taille et de belle pTest.incc, plein de bz>nhointe, d'une imagfin-ation
vive et d'un esprit pétillant, conteur intarissable, ne reculant pas, à l'occa-
sion, devant une petite gasconnade. -Ma mère était une enfant des

j Cévennes méridionales, svelte, délicate, aux yeux étincelants, aux cheveu.\
noirs, énergique, passionnée.."

A côté de ces frits brutaux il y a des consolations.
Au Mexique, j'ai eu l'honneur d'être lié avec le célèbre conmudorc

Maury, de la marine confédérée des Etats du Sud. C'est lui qui a décou-
vert la t héorie des courants ct qui a fait connaître le rôle que joue le
G.-ul-Stream dans la climatologie. Cet officier supérieuir était de descen-
dance huguenote, et son coeur vibrait toujours quand on lui parlait de la
France. Il en était dr même disi capitaine d'Avignon. Il m'en a donné
plus d'une preuve pendant mon trop court séjoiur à Venise'.

Toute l'après-midi se passe i stuivre la course des gondoles. C'est une
nouvelle féérie comme seuls les vénitiens savent cni organiser. Le grand¶ Canal est Cncombrê. Partout règne la joie Leu long des (enêtres pen-
dlent, non-seulemnt des drapcaux-cc serait banal en cette ville où tout

ckt extr.aordinair,-mzais des soieries vénitiennes, de %ieèlles étoffes d'au-
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trefois aux teintes a.ténuées, des dentelles, de larges tapis de velours rouge
sur lesquels se détache la croix blanche de Savoie.

L'aspect est des plus pittoresques. L'antique palais des doyes, avec
ses ogives superposées, a pris son air de fête. Au-dessus de ses chapi-
teaux de feuillage et de figures humaines, il y a, dans les longues galeries,
des grappes vivantes de curieux et des fleurs, tandisque de la fenetre du
grand conseil et de la loggia fameuse où la république prQclamait jadis
ses sentences fatales, tombent, entre des trophées de drapeaux et des
colonnes de marbre, de lourdes et riches draperies écussonnées aux armes
du Roi.

Le grand Canal est encore plus brillamment décoré. Les palais
Loredan et Dandolo qui servent à la municipalité, ont marié aux riantes
couleurs de leurs mosaïques l'éclat grisonnant de milliers de bannières
de tous les pays. Aux portes du palais Tiepolo, la famille Papadopouli a
suspendu ses tapisseries les plus belles, préparé ses plus luxueuses gon-
doles. Le comte Moncenigo, propriétaire du palais qui, je l'ai déjà
dit, fut habité par lord Byron, a fait revêtir à ses .ameurs le costume bleu
clair avec chapeaux à plumes blanches des jours de gala. Bref toutes les
habitations qui se baignent dans l'eau bleue verdàtre sont pavoisées; les
pieux qui s'élèvent audessus des flots sont reliés devant chaque maison
par de longues rangées d'oriflammes qui s'agitent.

Et le style gothique et byzantin de cet ensemble de palais, avec cette
coloration déjà si joyeuse, dans laquelle entrent tant de nuances diverses,
emprunte à ces ornements de fPte qui flottent à la moindre brise venue
de l'Adriatique, je ne sais quel cacher encore plus original et plus
:harmeur.

Quant à la place Saint-Marc, avec la mosaiquedeson église et le marbre
de sa colonnade, elle semble transformée en un véritable salon, avec des
profusions de tentures qui tombent des fenêtres. D'ailleurs, ses fidèles
et inséparables amis, les pigeons eux-mèmes ne la reconnaissent pas.
Effrayés par le concours inusité de cette foule bariolée, ils préfèrent se
réfugier au sommet du Campanile, oublieux du grain qui est leur pain

quotidien. Je ne parle pas de la lagune qui s'étend le long du quai des
Esclavons; on ne la voit plus. Elle est couverte d'embarcations de toute
sorte avec des pavoisements de toutes les couleurs. Je crois que les
15o,coa habitants de Venise sont là.

Voilà la description vraie que les journaux italiens faisaient de cette
Pute, le lendemain.

Le roi Humbert est assis sur le balcon du palais qui fait face au nôtre.
Il est accompagné par la reine, le prince royal et sa cour. A nos pieds
il v a un fouillis inextricable de gondoles; il y en a tant qu'elles font pont
sur le grand Canal. Un càble les cnpêche de dépasser une certaine
limite; des carabiniers sont là en faction, dans des you-yous.



A it sgaldon les gondiers uEAi prnnntar à la course. partent

des gondoles de course fort légères. Le numéro 7 est en avant. Ils
sont dix courcurs cil tout. On applaudit ; dcs cucouragemtents partent de

- partout. Ils p)assent, il disparaissent. Le spectacle n'cri cesse pas moins
d'être intéressant. Au pied du balcon royal croisent les gondoles de

*gala. Elles ont des formes de moyen.âîgc et ressemblent aur Bucentaure;
elle ruissellent d'or, de pourpre, d'argent. Elles sont montées par des
équipages, en costume tiu temps. Un': seule a voulu déroger à la tradi-

4 tion; elle a tenu à rappeler at.% Vénitiens que nous étions réunis en
f congrès géographique et elle s'est mise en tête de représenter tit caïque

d'esquimaux -Ali 1 si ma baronne de San Giobbe a été de cette fête,
comme elle a dû jouir de voir se promener ainsi mies compatriotes sur le

I I~grand Canal ISur les flancs de l'esquif, de la peinture blanche mélangée
de miica et d'amiante, imite le givre. Un loup-marin est -' la poupe, in

£ours blainc à la proue. Les gondoliers qui le montent ont des taptichons
I Fde moutons blancs. L'un d'eu.\ qui ne se croit pas observé enl tire unt

il verre et une bouteille de bière. ;A cette vue les balcons nie peuvent plus
i Iten:r; et les applaudissements d'éclater de tote' part. Voilà bien le

peuple pour lequel Paganini a écrit sonr fameux carnaval.
lTont de mêmve le numéro 7 est toujours bon premier. Il arrive au pied

du balcon royal. Les jugfes lui remcetrcnt le premier prix. Il consiste en
unie bourse de 35o lires et en tit pavillon rouge. Le numéro z a1 25o liresh et un drapeau blanc; puis ainsi de suite jusqu'au numéro 5. Le numéro
i o0 et dernier-a unt petit cochon qui a conscience de la honte des vaincus.

~ 4 Il crie comime jamais n'a crié sont ancêtre qu'aimiait tanit Saint-Antoine.
T'out est fini main tenlan t.
Le roi cause unt instant avec la princesse de L\ontenie.,ro, dont le mlari

a été assassiné il y a déjà quelques -iincs. salue la foule et saute enIgonidùle On% enlève le barrage, et toutes les barques dle suivre celle de
Humbert I qui salue Àu droite ài gauche, s'éponge le front et semble se dire
que décidément ce n'est pas une sinécure de t.oucher z4,oo,oo de lires
de liste civile.

* La comtesse Viola ticnt ài revoir la reine 'Marguerite. Nous emiboirons
* rame avec les gondoliers, et

Maintenant ce quc nours voyons devient impo.-sible i décrire. Les 1alais
de droite, de gauche sont pavoisés. Nous pouvons les énumérer en détail.
partout les balcons sont tendus de ranis de Perse, d'Ispahan. de vieux

* i Gobelins; chacun est i son poste et fait acte de loyauté. Le Roi continue
i saluer, et sanis doute à s'enrhumher. Néanmoins il nec perd pas la tête
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au milieu de toutes ces ovations ; il sait à quoi s"ii tenir sur son lieuplC.
j Un hommne haut placé, muîrmure i mon oreille:t-Humnbert est fataliste .s'il arrivait une révolution il en prendrait soli

parti et se résignerait comme
le duc d'Aoste. Il ne tient qu'à-
une seule chose:- rester général-
dans soni armée. C'est un mili-- -

taire avant tout. Z_

Au milieu de ces bruits de
Pt-tes, une chose est restée de-
vant mes yeux. Une bru
chargée de légumes, montée 1

pa n ail upeuple, est
Ji isolée. A bord personne ne v
crie, personne n'applaudit, pier-
sonne ne cherche -A suivre ni à
faire comme les autres. Elle
descend tranquillc:nent le fil dec11
l'eau; une femme est au pied

*du mât; elle chante des airs . / *Y '& <
anciens. Tout .1 coup la goni-N
dole du Roi passe devant sa
proue. Sa Majesté se découvre,

*les enfants s'inclinent, les hommes saluent avec ce grand air que pos-
sèdent seules les races latines-à Venise, les loqueteux ont toujours l'air
à appartenir à l'époque des doges,-et Humbert silencieux, les suivant
de l'oeil, semble envier le sort de ccs humbles, de ces travailleurs
obscurs.

Ce soir nous veillons au café Florian. A onze heures nous nous sépa-
rons.

Demain sera le grand jour; demain je donne ma conférence.

FAucimR D)E SAiS--NIURICE.
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La question de l'enseignement primaire s'impose impérieusement à
l'attention des esprits sérieux de notre pays. Nous vivons à une époque
où il n'est plus permis, pas même à l'humble fils des champs, d'ignorer les
éléments des diverses sciences qui ont littéralement changé la face du
monde depuis le commencement du siècle. Pour les Canadiens-frauçais
en particulier, jamais la nécessité d'une instruction pratique appiuéC sur
une éducation solide nc s'est fait sentir aussi fortement

De toutes parts on jette les cris d'alarme :" Restez fidèles a la foi de vos
pères. N'oubliez pas les enseignements de votre histoire si belle, si pure
et si noble. Gardez votre langue, vos institutions et vos lois, ce triple
héritage de vos ancètres. Ne désertez pas le sol de la patrie, mais défri-
chez-le, améliorez-le. Cessez vos luttes fratricides, unissez-vous sur le
terrain religieux et politique afin de déjouer les machinations de l'ennemi
et d'assurer le triomphe définitif de la France américaine."

Tels sont les sages et éndrgiques conseils que l'épiscopat, le clergé, la
presse et les patriotes dignes de ce nom ne cessent d'adresser aux habitants
de la province de Québec. Et cette chère province, isolée comme elle
l'est dans l'immense territoire saxon qui a non la Confédération cana-
dienne, semble regarder l'avenir avec crainte. En effet que lui demande-
t-on à la province de Québec ? De rester catholique et française toujours
et quoiqu'il advienne , de s'assurer la plus grande part d'influence possible
dans l'administration des affaire< publiques.

Mais pour rester en possession de- place; fortes, reonquérir cs postes
perdus et s'emparer de nouvelles redoutes, il faut une armée bien disci-
plinée et parfaitement instruite de ses devoirs. La phalange nationale a
d'autant plus besoin de force, d'union et de science que les luttes futures
s'annoncent nombreuses et difficiles.

Lutte constitutibnnelle.
Lutte pour la religion.
Lutte pour la langue.
Lutte industrielle.
Lutte pour le sol: réformes agricoles et colonisation.
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Sommes-nous prêts pour ces combats de la parole, de la plume et de la
science? Où est-elle cette armée aguerrie et éclairée que réclame la
nationalité menacée ? je regarde aux quatre coins de l'horizon et je ne
découvre que des bataillons épars, portant, il est vrai, le mme drapeau
avec orgueuil, mais marchant en sens diamétralement opposés. Si toute-
fois les camps se rapprochent, ce n'est pas, hélas! pour s'unir en présence
du danger commun mais pour se livrer des combats fratricides, s'entre-
déchirer, se détester.

La politique de parti paralyse nos forces et les divisions religieuses les
épuisent. Si cet état de choses devait se continuer bien des années
encore, ceux qui viendront après nous verraient probablement la décadence
de l'influence-française dans l'Amérique du Nord.

Comment donc éviter le désastre national que l'on redoute, non sans
raison ; quels moyens prendre afin de ramener nos populations aux saines
traditions du bon vieux temps, aux idées réellement catholiques et fran-
çaises, tout en ne provoquant nullenient nos frères séparés, les protestants ?
La petite éolc, l'école primaire, ]?école de tous, voilà notre planche de
salut. C'est en préparant la jeunesse aux batailles de l'avenir que les
autorités religieuses et civiles accompliront tout leur devoir envers la
patne, et pas autrement.

Loin de moi l'idée de blâmer ce qui a été fait jusqu'ici en matière scolaire
l'ar ceux qui ont reçu la mission difficile et délicate de veiller aux desti-
nées du peuple canadien-français. mais je ne puis m'empêcher de déplo-
rer les maigres résultats obtenus dans la plupart de nos écoles. bien que
la province possède une loi d'éducation admirable dans ses grandes
ligne:.

Est-ce la loi qui est responsable de la paralysie scolaire dont nous
souffrons ?-Non. Est-ce l'instituteur?-Non. Mais qui donc accuser
de négligence ou d'apathie ?-L'esprit public ou plutôt le manque d'esprit
public, voilà le plus redoutable ennemi de la province de Québec.

Notre système d'éducation a été remarqué à Rome, cité comme mo-
dèle en plein parlement français et a reçu nombre de témoignages
flatteurs lors de la réceate exposition universelle de Chicago. Et
malgré l'excellence de ce systéme au point de vue organique, tous
ceux qui s'occupent sérieurement d'enseignement s'accordent à dire que
les enfants, au sortir de.. écoles, ne connaissent pas suffisamment leur
langue maternelle, qu'ils possèdent une instruction religieuse bien
superfici lie, qu'ils n'ont aucune idée de notre droit constitutionnel et
administratif, connaissance indispensable sous un régime de gouverne-
nient responsable. qu'ils n'ont point suffisamment appris la science
agricole, base d'une industrie universelle au Canada, qu'ils ne savent,
enfin, que d'une manière bien incomplète, le calcul, la comptabilité et
l'anglais, trois branches très utiles dans la vie publique chez nous. Nous
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le répétons. malgré une organisation scolaire qui pourrait facilement pro.
duire de magnifiques résultats, notre jeunesse canadienne.française, si
vigoureuse. si intelligente, si généreuse, est abandonnée aux hasards d'un
enseignement sans suite et sans but tangible. Comment peut-il en etre
autrement lorsque les statistiques officielles nous apprennent que dans
notre province la moyenne des salaires accordés aux instituteurs est de
deux cent vingt piastres, et que le traitement des institutrices est de cent
piastres à peine.

Un ouvrier ordinaire gagne ses trois cents piastres, bon an mal an, et
une cuisinière tant soit peu habile en reçoit cent cinquante.

Et voilà.
Ce qui arrive, on le sait: les instituteurs compétents abandonnent leur

état à la première occasion favorable, et les institutrices, qui composent
presqu'exclusivement le corps enseignant, (.1) étant si peu rémunérées,
font la classe deux ou trois ans en attendant mieux, puis sont remplacées
par d'autres jeunes filles qui font comme elles. Conclusion : le personnel
enseignant étant constamment renouvelé, les titulaires des écoles rurales
sont presque toujours dépourvus de l'expérience, cette qualité si pré-
cieuse chez l'éducateur. De plus, le changement fréquent de maîtres et
de maîtresses occasionne ce que j'ai appelé, il y a un instant, le manque
de suite dans l'enseignement. Enfin, l'instituteur et l'institutrice, n'exer-
çant leur: fonctions pédagogiques qu'en passant, ne poursuivent, en accom-
plissant leur tâche ingrate, aucun bt.t déterminé. Ajoutons a cela des
maisons d'écoles mal situées, basses, étroites, dépourvues de tout système
de ventilation, et des salles de classe meublées à l'avenant.

Voilà un tableau bien sombre, à la vérité, mais nullement surchargé!
L'école primaire, dans la province de Québec, grâce à une mise en pra-

tique tout-à-fait défectueuse de la loi, n'est donc en aucune façon ce
qu'elle devrait être.

Maintenant, j'aborde la partie pratique de mon travail et je tâcherai
de répondre à la question que les lecteurs de la Rcvue Nationale ne man-
queront pas de se poser : "Que faut-il faire afin de relever le niveau de
notre enseignement primaire, sous le plus-bref délai ? "

Tant vaut le maitre, tant vaut l'école, voilà un aphorisme qui se pré-
sente tout naturellement à l'esprit avant de répondre à la question qui
précède. Aussi, je n'hésité pas à dire : créer une véritable carrière en-
seignante, c'est là le plus sûr moyen de faire sortir l'école canadienne du
sentier de la routine. Que i'on élève l'état d'instituteur au rang des pro-
fessions libérales, en rétribuant honorablement les personnes qualifiées
qui entrent dans l'enseignement, et, soyons en certains, l'instruction publi-

(I) Le grand total des professeurs 1aiqucs dans notre pro--nce est de 5,748 et "r cc
nombre 5,353 sont des institutrices.
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que progressera sûrement et promptement. Pour en arriver là, il ne
faudrait qu'un peu de bonne volonté de la part des autorités.

En vertu de la loi, nos écoles sont confessionnelles et séparées;
12 Etat leur vient en aide de ses deniers et les surveille par ses inspec-

teurs;
L'Eglise, par ses évêques qui font partie de droit du Conseil de l'Ins-

truction publique et par ses prêtres qui sont; d'après la loi toujours, visi.
teurs des écoles de leur paroisse respective et les seuls juges, au point de
vue religieux et moral, des livres qui doivent .être.mis entre les mains des
enfants, exerce sur elles une libre et leureuse influence ;

La Famille, par l'entremise des commissions scolaires composées de
membres directement élus par les contribuables, gouverne l'école publi-
que.dans ses moindres détails.

Cette organisation pédagogique respecte donc les droits de tous et
garantit la liberté d'un chacun. Et ce serait dommage qu'un système si
bien ordonné fut irrémédiablement condamné à ne donner que de mé-
diocres résultats.

Sans secousse, sans heurt, sans perturbation, l'Etat, se rendant aux
demandes qui lui ort été faites par le Conseil de l'Instruction publique,
peut faire un bien incalculable :

01 En accordant, tous les ans, une somme raisonnable qui serait dis-
tribuée en primes aux instituteurs et aux inbtatutrices qui réussissent le
mieux dans l'enseignement. Cet octroi fournirait aussi l'occasion de
classer les titulaires des écoles d'après le nombre d'années consacrées à
leur profession. La distribution des primes atteindrait donc un double
but : i c récompenser le succès, 20' encourager la persévérance et assurer
la stabilité au sein de la famille enseignante

20 En augmentant l'allocation que la Législature accorde au fonds de
pensions des instituteurs.

30. En élevant la subvention des écoles publiques qui est restée la
même depuis vingt ans, bien que le nombre des écoles soit bien plus con-
sidérable qu'en 1874.

40. En n'accordant un encouragement qu'aux municipalités qui paient
convenablement leurs instituteurs et qui bâtissent en lieu propice, des
édifices scolaires conformes à leur destination et entourès d'un terrain
qui pourrait servir de ferme-modèle dans la paroisse.

Il resterait encore à qui de droit à reviser judicieusement les livres
classiques; à encourager les auteurs compétents à publier des manuels
peu coûteux et rédigés suivant les vrais principes de la pédagogie ; à
réformer les bureaux d'examinateurs en rendant leurs examens uniformes;
a s'opposer, autant que possible, à ce que des personnes (laïques) non
diplô'mées enseignent; i institue. le certificat d'études qui couronnerait
le cours primaire.
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Cette dernière réforme mettrait les autorités cli mesure de savoir comr-
bien d'élèves sortant (les écoles publiques ont étudié avec succès les
différentes n'atières du programme officiel. Un bureau, dont le curé
serait président de droit, serait établi dans chaque paroisse et serait subir,
à la fin de-l'année scolaire, tîn examen sérieux à tous les enfants de 13 à
16 ans. Le certificat d'éýtudes n'implique pas l'instruction obligatoire.
Touts les élèves subiraient les épreuves du certificat, et les lauréats
recevraient un docunment attestant'leur capacité. Qutant aux ignorants,
ils quhteraient l'école les mains vides :ce serait leur punition.

En suivant cette marche rationnelle, on parviendrait à élever rapide-
nment le niveau Ùe mm s*ccleslrinîaireb dont Lh.ýcune d'elles devrait cons-
hituer un véritable foyer de scence. de patriotisme et de foi.

Louis Veuillot disait un jour " lSi notre :pauvre -sociétê,,accablée de
tant de plaies et menacée de tant de catastrophes. se sauve, -ce ne sera
pas par ses générau%, par ses orateurs, îar ses écrivains ; ce sera par le
curé et par le maître d'école de village. Voilà les vrais ouvriers du bon
Dieu."

je suis de l'avis du grand journaliste français.

C.-J. MAGNA.~x
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LA JOLIRNEE i>E ID'OF['ICI ER

ANS un petit logement garni.
En entrant, une pièce grande comme

laz main. A gauche, un canapé dé-
foncé, dont les ressorts percent l'é-
toffe fatiguèe. Au centre, une table
ronde, couverte d'un tapis vanné,
dont les angles essuient le parquet.
Sur la table, un bougeoir rouillé, un
képi et une paire de gants de ma-
nSuvre.. Au fond de la pièce, un bu-
reau poudreux, encombré de livres,
de paperasses, d'instruments divers.
Par ci, par li. trois chaises où re-
posent, pêle-mêle, un dolman, une

pèlerine, un sabre, une capote et d'autres nippes.
Plus loin, nous sommes dans le domaine du repos.
Une petite croisée donne un peu d'air et de lumière et beaucoup de

poussière de la rue. A droite, une grande armoire à glace, un vieux fau-
teuil voltaire et une chaise en paille. Par terre, un pantalon écrasé, jeté
lå dans la précipitation du coucher, et tout près, les gros brodequins
d'exercice. Dans un coin le lit, le fameux lit, où l'officier enfouit ses
fatigues et ses courbatures.

Il est trois heures du matin.
La porte (le la rue a grincé sur ses gonds, de lourds souliers martellent

les marches de l'escalier, heurtent en .cadence le carellement du palier et
s'arrêtent un instant. La porte s'ouvre avec bruit C'est l'ordonnance.



-Mon lieutenant, crie-t-il, dle cette voi.< partictîliere aiu soldat qui
clamne sa consigne.

Un grognement, un soupir et n
bâillement Itti répondcnt de l'alcôve,
puis, plus rien.

Après un court silence:
-Mon lieutenant, répète F'ordon-

natice, sur un ton i réveiller une
momie.

-- Et bien, quoi, c'est votus, Dut-
rand. Cré mâàtin ! Vouîs n'avez ias
besoin de hurler comme ça !Quielle
hieure est-il ?

-3 ., mon lieutenant, répond le \ 3
troupier, qui, depuis un instanit
frotte, astiquîe, b)rosse les effets de-
l'officier i la luetur d'une bougie. -*

-Diable. Dépêchez-vous alors.
Donnez-moi vite nies affaires.

En. cinq minutes, après une toilette sommaire, le lieutenant est armé
de pied eii cap) et descend vivement l'escalier pour se diriger àl la hâate
vers la caserne.

Les rues sont noires, les maisons, enfouies dans les ténèbres. Pas un
bruit, seuls les pas de l'officier réveillent aun loin les échos. Les
bourgeois dorment dans de bons lits, le repos règne partotut, sauf à la
caserne, oùî les compagnies, qui s'assemblent pour aller a la îaieve
font tun vacarme épouvantable, eii dégringolant danis les escaliers en
pierre des bâtinments. Les rangs formés et l'appel fait ià la lumière des
lanternes, on commande pat- le flanc droit, Mlarchec I et la colonne, sil-
houtette sombre d'un gigantesque serpent, s'enfonce sous ies noires arcades
dle la porte du quartier, pour disparaitre dans les obscures ruelles de la
ville.

Pas un mot, pas une sonnerie. Silence piarfait, car il ne fauit pa trou.-
bler le citoyen dans son repos. Setul, le soturd roulemnît des milliers de
talons ferres battant la nuit des7pavés (lc la rue.

On mîarchîe ainsi pltîs d'une heure. Detux lieues ont été parcourues.
Enfin, le régiment tst sur le terrain. Une pâle lueur i Vorient annonce
l'app)roche dtî jour. Les bataiilons disloqués, chiaque compagnie sc rend
sur son emplacement et înaîîetivrc p)endanit trois lietres. C'est tit va-ct
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vient continuel, des cris, des cQtmmianidemienits et une teimpète de hourras
fcrniidabtles, qîuand vient le mioment de l'assaut final.

Le Clairon sonne le rassemiblemient. Le bataillon se réunit au rendez-
vous et la colonne reprend la marche du retour. Cet'e fois, tambours

battant, clairons sonnant. Tant
pis si le bourgeois dort encore,
car il est plus de .1 hi. A l'en-
tréc de la ville, la musique at-
tend le régiment qui défile
triomphalement dans les rutes
étroites menant a't quartier.

Tous les hommes semblent
sortir d'un bain dc poussière.
Les cils, les sourcils, les chic-
veux, la barbe disparaissent
sous une Couche de poudre

- grisâtre. La gorge, les narines,
les poumons en sont saturés.

Une transpiration abondante trace partout des sillons humides. C'est
l'apothéose des chemiises inouillées, le triomiphe de la fatigue, l'o(gic de la
poussière, le grand concert saisissant des émanations humaines prises
sur le vif. Op~ '-mtrc à la caserne, les rangs sont romipus et les hommes,
avec six lieues dans les jambhes, montent aux chambres pour mannger la
soupe. Il est plus de 9 hi.

Le troupier est lib>re pour le reste de la matinée, iniis l'officier ne l'est
îas encore. Il lui faut aller tu)- distributions, surveiller certaines cor-
vées, signer des p)ièces,.-assister parfois au rapport du colonel, inspecter les
czuisines, voir aux pansages,.-visiter les cours et s'assurer. du bon ordre et
de la propreté partout. Généralement l'officier est libre vers -o hi. De-
puis 3 hi. dus matin qu'il est sur picd, ça commnence i compter.

Rcntré chez ltui, il prend l'excellent batin froid qui repose, fait une toi-
lette raffinée, puis, allègre et dispos, tout-à*fait ragaillardi, il se dirige
vers le cercle ois l'attendent l'apéritif et le journal du matin.

Lc bon boturgeois, qui souvent vient de sortir de son lit, le rencontre,
et, frapuii de sa boinne mine ct de -on air brurcux, se dit, cn le j:loîîra-ýnt :

-Sont ils assez veinards, ces officiers, jamais rien 1 faire!
Mais la journée n'est pas finie. A i hi. les pensions et le cerck se vident

et totus se rendent it la caserne. Quatre heures durant, il faudra surveiller
les théories dans les chambres, faire des cours aux sous-officiers, assister



aux exercices de boxe, de canne et de bùton, de gymnase et d'cýcrinie et
visiter les chambres. Enfin, la soupe du troupier sonne. Il est 5 Ih. et
cette fois la journée cst finie. Comme moyenne, l'officier avale dix heures
de besogne pir jour, ivec six lieues dans les jambecs.

Le soir, je lieutenant est tout-.i-fait pe -ifili. Il met un beaui dolma:n,
des gants frais, relève ses moustaches, c-., avant sont diner, il arpente les
squares fashionables, faisant manoeuvrer sont Sil d'un air insinuant, tend
le jarret, cambre les
reins. laissanit co- *.

quetement tramier
soni sabre sur les
allées des 1promena-e,
traspec ous ile -

trnerc. Qtous le a 4
coeurs dcs gentilles M L
demoiselles, conquis
touîtes les rigides ..

mamans, l'élégant . KI
militaire abandonne
tle chour e ruha~-
tle chour e r a-ticrà~f
l'assaut du bifteck l _ J L,
de la pension. Lù. *ù,î l '»

connmepaou.lo- 'J-I
fîcier est de premié.
re force. Il fait bon ." _

le voir -valer sans
sourciller les isemellcs de botte du menti, les ragoûts i sauces louches.
les étranges ma~ts de la gt rgote dont les pâtes ont la souplesse et la
tenacité de l'éponge.

Il grinche souvent, réclame toujours, discute avec le patron, mais en
Vain, car les méme1s plats rmtvicniienî avec une régularité dèsesp)érante.
Et puis, après, ois est le mal ? On est jeune, l'estomac est bon, que pet
on demander de plus?

.%près le diner, congé jusqu'i minuit. Mhéitres, bals, soirées, musique,
tout y passe.
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Parfois encore la gaîté est désagréablement interrompue. On sonne la
générale, il Catit serendre .1 la caserne. On quitte son fauteuil aul théâ-
tre, la partie, au cercle, le bras de ;a danseuse, aut bal, et, vite en tenue de
manSeuvre. En arrivant au quartier, on apprend qu'il s'agit d'un exercice
de nuit quelconque. On en ai ainsi souvent jusqu'aui pour. Cette fois
c'est très sérieux, la journée dus lieuitetiant est bien finie.

-Sont-ils isqcz veinards, ces officiers, jamais rien :à faire!!!.

kI.lFSEc)kS
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LA~ FI.1ME.-SlN MME'.T0NL LAsi *vr c~~"L
femme est une iniiaa e.'

je puis avoir tort : le sujet est si délicat ; mais il a tant d'actualité que
je mie dis : vogue la galère, ct je l'abo. de 'i mon tour. Il s'agit dc la
femme, dle son entièrc émancipation. Phliiosophlcs masculins ct fèrýinins se
sont emisparés d'cl lct, ne mettant cn causc que ses ap itudces in tell cctueclles,
qui semblent éclore sous chaque battement de son coeuir, tellement clics
sont nombrcuses. ils se sont dit : pourquoi y aurait-il deux niveaux
différents, entre l'homme et la femme ? pourquoi l'un cn hsaut, et l'autrc
en bas? pourquoi l'un au dehors, et l'autre au dedans ? pourquoi l'un,
toujours aus grand soleil qui éclaire les mondes, et l'autre, toujours reléguée
dans la demi obscurité des piéces fermées.

je ne sais pas qui a jeté le premier cri d'indignation, que les échos
de toutes les contrées civilisées s'en vont répétant comme une fainf.tre
triomphale, mais ce que je sais, c'est que la question généralisée comporte
un problème social, bien au-dessus de tous lcs problème-- posé-, jusqu'ici,
résolus ou non résolus.

Un célèbre économiste, dont j'oublie le nom: terminait une étude sur
cc sujet important en disant: l'homme et la femme:. csi týca1i1è dans
la diffh-ence. Coïncidence curieuse, si nous nous plaçons ait point de vute
scientifique, si nous faisons ressortir les différences réelles. anatomiques et
physiologiques qu'il y a entre Adani et aýve, nous en viendrons i~ la nmême
conclusion, é,gaitè dans la diffire.-ue,

En effet il faut 1'.-dmettr,-les anatomistes nous l'ont dit depuis long-
tcmps,-il y a chez la femme des variantes dan-c la structure de son
organisme et dans son jeu fonctionnel, qui nous font comprendre qu'elle
est toute autre que l'homme.

La masse nerveuse plus considérable, la plus grande dimension des trous
cràniens, dlonnanit passage aux- nerfs qui vont porter la vie partout,
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les mouvements plus rapides de la circulation et de son moteur essentiel,
le co:ur, tout cela nous oblige de comprendre que la modalité vitale doit
nécessairement avoir une expression particulière, et que le vitalisme
féminin diffère grandement du vitalisme masculin.

Pour être plus clair, disons familièrement que l'élément nerveux, pré-
dominant chez la femme, l'assujettit à une manière d'agir, à un modus
vivendi bien autre que celui que peut supporter et que doit subir, comme
un joug, le sexe fort.

Cette première vérité est tellement incontestable, que si le tableau de la
santé est insuffisant pour nous la faire admettre, il suffit de jeter un coup
d'oil sur le tableau que nous offre la maladie chez la femme, pour se
rendre i son évidence.

La maladie au lieu d'être franche, délimitée dans un organe, dans un
coin quelconque comme chez l'homme, se manifeste presque toujours
d'une manière bien obscure chez elle; il y a retentissement partout, de là,
confusion ; sympathie organique si générale, que la maladie principale est
masquée, et loeil du plus sage, bien souvent, ne peut détacher le point
essentiel d:s choses secondaires, et mettre en relief la lésion primitive
et réelle.

Oui, en santé ou malade, le rouage, le mécanisme de la vie, nous apparait
ici faisant contraste avec le nôtre, et nous force à établir une première
disparité qui, avec celles qui vont suivre, va éloigner d'avantage ces deux
types-l'homme et la femme -que l'utopiste veut confondre.

Les lignes qui précèdent ne s'appliquent qu'à la créature ordinaire;
pénétrons un peu plus avant dans notre sujet, ou plutôt élevons nos
co:urs et contemplons un instant dans le rayonnement de son rôle divin
la créature devenant femme.

Les physiologistes nous disent tous que les fonctions spéciales à la
femme sont toutes physiologiques et ne constituent pas la maladie. Cette
déclaration générale, unanime, devrait nous faire hésiter et nous empù-
cher d'aller plus loin. elle devrait nous convaincre de la fausseté, où tout
au moins, de l'impuissance de notre théorie; il est trop tard pour reculer,
continuons.

Toute la vie de la femme est absorbée par le rôle prépondérant que la
nature lui a prescrit, et auquel elle demeure assujettic,--esclave blan-
che résignéev-depuis les premières impressions fugitives de Iadoles-
cence jusqu'à celles ineffaçables, bien souvent, de cet autre âge plus
ou mons avancé, où elle cesse d'être elle-même. Il est impossiLUe de
déterminer les temps de repos réel, de calme naturel, dans toute cette
longue période d'années. Si les premières manifestations qui font entre-
voir à la jeune fille tout un monde de choses inconnues et la placent
au seuil d'un .temple nouveau, si les premières manifestations, dis-je,
la débarassent bien souvent de misères physiques dont elle souffrait
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depuis longtemps, combien, plus souvent, ces troubles nouveaux ne
sont-ils pas suivis d'accidents graves ; et qui dira, qui pourra affirmer,
sans hésitation, quand commencent et quand cessent les effets plus ou
moins retentissants de cette opération nouvelle. Les prévoyances de la
nature ne doivent pas nous arracher que des exclamations de ravissement
et d'admiration, et si ces secousses répétées ne constituent que l'apl)reii-
tissage, pour ainsi dire, à la longue secousse ininterrompue. si souvent
désespérante de la création maternelle, elles n'en sont pas moins un élé-
ment de désordre, un élémnt nouveau, venant briser l'harmonie. Et
puis elles cessent pour faire place à cette derniére.

C'est ici que le rôle s'affirme, s'accentue. Si la maternité, comme la
fonction qui la précède, est considérée comme la mesure de la santé de
la femme, n'est-on pas justifiable de dire que beaucoup de mal aussi lui
vient de là.

Ce n'est qu'à une époque déjà loin de nous que l'extase ignorante, st
fixant sur les apparences extérieures seulement, s'exclamait devant la
carnation plus abondante, et la coloration plus vive ; l'analyste moderne
nous avertit que ce n'est pas sans effort que se fait le gland travail de la
conception, qu'au contraire, c'est toujours au détriment de la santé et
des forces maternelles, puisqu'alors le nombre des globules rouges dimi-
nue et celui des globules blancs augmente. Ce qui veut dire que plus
que jamais l'harmonie est rompue: or, la santé, c'est l'harmonie. Ce
simple coup do pinceau n'est-il pas suffisant. Faut-il plus de peinture?
Non. Arrètons.nous ici.

Pour le besoin de l'argumentation, il n'est pas, non plus, nécessaire, de
chercher à voir ce qui se passe quand tout cesse, et que la femme est
redevenue la créature de quinze ans.

Il semble que nous en avons assez dit pour conclure.
L'esdavage organique de la femme 'emipêcle d'être libre: ce n'est que par

exception qu'i peut cu élre autrement.
Tout ce que l'on a dit d'elle vient de ce que l'on s'est placé å des points

de vue de définitions différentes.
La Bible dit: " elle est la chair de ma chair."
Montesquieu : La nature qui a distingué les hommes par la force et

par la raison, n'a mis à leur pouvoir d'autres termes que cette force et cette
raison. Elle a donné aux femmes des agréments et a voulu que leur
ascendant finit avec ces agréments"

Rousseau : " La femme est faite spécialement pour plaire à l'homme
Si l'homme doit lui plaire, c'est d'une nécessité moins directe ; il plait par
cela seul qu'il est fort."

Napoléon, au conseil d'Etat dans les discussions du code civil: "Il y
a une chose qui n'est pas française: c'est qu'une femm: puisse faire ce qu'il
lui plait."
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Le phinlosophe de l'ancien régime, M. dc Dlonald: " L'hommie et la
femme ne sont pas égaux et ne peuvent jamais le devenir."

Un poête "la femme est un ange."
Un autre: "la femme est un démon."
Ut' 3ème: la femme est un ange et un démon, tour i tour. etc., etc.
J'aime mieux Bossuet qui dit - Il La femme est le complément de

l'hommle."
Et pour icire plus logique, je dois ajouter et terminer en disant : j'aime

mieux nia définition : Iafemnim, quoiqu'en disent les physiologistes, est
nn alade.

Et puis pour nec rien oublier dans la conclusion
L'hommne, c'est la santé.
La femme, c'est la maladie.
lîgiil dans la diférene.
je laisse, aux lecteurs et aux lectrices, le sujet si rapidement ébauché,

et le soin de décider si l'émancipation mnasculine de la femme vaut mieux.

S.ýNITAs.
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Je passais l'autre jour, par un froid de loup, devant le square Viger
quand je vis venir au.devant de moi deux jeunes filles,-deux étrangères.
- avec une coiffure qui me semblait, même à distance, un pet bizarre.

Bizarre n'étant pas le mot, je le laisse i deviner à nies lectrices quand
elles sauront qu'au lieu d'un chapeau en feutre ou ent velours, ces demoi.
selles portaient chacune i simple vison posé sur leur tête et noué sous
le menton, tout comme on les porte autour du cou; la petite tête qui
ressortait un peu de côté semblait mordre le bout de 'oreille ; les pattes
et les griffes s'agitaient dans le vide, et le tout était si comique que j'au
rais désisé que vous fussiez toutes là pour vous en amuser avec moi.

Ce qui achevait de mettre le comble au ridicule de cet accoutrement,
c'était que sur le sommet de la tête, une petite boucle de ruban, bleu
pour l'une, rose pour l'autre, était piquée dans la fourrure à la manière
d'un papillon.

La rue était à peu près déserte en ce moment, si j'en excepte deux
journaliers occupés à enlever la neige de chaque côté du trottoir.

-Eh ben ! c'est l'bout, exclama l'unt d'eux en s'appuyant sur sa pelle,
d'un air découragé. A c'te heure, les créatures ne savent pas quoi inven-
ter. ia parole !

Ce n'est pas une semblable innovation que je viens vous recommander
aujourd'hui, mesdames et mesdemoiselles, mais il est permis de s'étonner
jusques à quelles extrémités on porte la manie de se singulariser et de ne
vouloir faire rien comme les autres.

Dans ce cas-ci, cependant, je ne crois pas qu'il faille craindre la conta-
gion de l'exemple.

Je vous poserai plutôt comme modèle une autre toilette plus gentille et
de meilleure genre, que j'ai beaucoup admirée au Queen's il y a quelques
semaines.

En consultant nies notes sur la mode, je constate que c'est tout ce
qu'il y a de plus nouveau et de plus élégant.

C'était une simple robe d'étoffe noire, garnie de velours violet foncé
dont la couleur sombre était égayée par une soutache d'argent.
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La forme de cette robe s'appelle Le Directoire et ne saurait convenir
qu'à une femme grande, de taille mignonne et élancée.

Cerclant la robe, se trouvait une bande à plusieurs plis en velours violet,
sur laquelle se détachaient par place de minuscules rosettes en cette sou-
tache d'argent dont je vous parlais toutà l'heure.

Quant au corsage, il était rentré sous la ceinture de la jupe, laquelle est
montée à plis, sans traine, niais longue tout autour de manière à toucher
terre. C'était extrêmement joli autant qu'original.

Nous voilà de nouveau, parait.il, lancées à toute volée vers le scintille-
ment du jais. Nulle ne le regrettera, car rien n'est si seyant, ni d'emploi
plus facile.

Une robe de drap noir par exemple, fureur à Paris, accompagnée d'un
corsage de couleur recouvert de galons de jais cousus l'un à côté de
l'autre, devient une toilette habillée.

Les lés du devant de la jupe sont soulignés par une étroite passe-
menterie en jais, le bord demeurant généralement uni.

Les manches sont toujours le point culmiaant du corsage; elles sont
aussi extrênement longues et,-détail à noter,-entr'ouvertes au poignet
pour leur permettre d'avancer sur la main.

Tots les tours de cou se font bien encore hauts, mais froncés, mouve-
mentés, agrémentés de choux, de nouds<de torsardes, de fleurs.

La dentelia, cette aérienne production de l'industrie humaine, reste
encore au premier rang (les garnitures, qu'il s'agisse du soir ou de la
journée.

Robes de diner, de bal, matinées, costumes de ville, tea gowns, sont
parés de ces points délicats, toujours riches, luxueux, de quelque ma
nière dont on les dispose.

Sur les corsages en velours, en crépon ou ci soie, sont jetées en quasi.
pèlerines de toutes formes et de tous genres des dentelles qoit blanches.
soit écru ou beurre, qui donnent un cachet spécial fort coquet à ces
corsages.

A propos de crépons, on vient d'inventer les crépons boursceufls,
vraguês, minés nacrès, etc., etc., j'en passe, peut-être des meilleurs.

On signale aussi l'apparition d'un nouveau tissu appelé drap mousse/ine,
une merveille dit genre, parait-il.

Au dernier drawùg-room de la reine. on a remarqué que les couleurs
dominantes des toilettes étaient le bleu et le rose. Le mauve venait ci-
suite en troisième lieu.

Je lisais dernièrement sur un journal de modes:
" On s'amuse énormiément à l'heure actuelle de certains noms de cou-

leurs: fraise écrasée, bleu électrique, etc.
" Jadis, c'était bien pis ! Nous sommes tombés, l'autre jour, sur un

vieux bouquin dans lequel nous avons pu constater que sous Louis XVI,
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on portait des étoffes couleur: veuve réjouie, singe montant, désir amou-
reux, rire de guenon, trépassé revenu, espagnol malade."

Décidément, nous avons fait diu progrès.

** *

J'ai occasion de voir beaucoup de journaux américains, ce qui m'a per-
mis de suivre de très près je pourrais dire, les faits et gestes de Miss
Anna Gould, devenue, depuis le quatre ..iars dernier, madame la comtesse
Boniface de Castellane. (S'appeler Boniface !)

On ne saurait imaginer jusques à quelles extrémités on pousse le repor
tage dans la grande république.

Ce n'est plus du journalisme, à mon avis, c'est un véritable espionnagz
Tous les faits et gestes de Mlle Gould étaient épiés depuis son lever
jusqu'à son coucher, j'irai plus l-in encore: jusqu'à son réveil, car le
lendemain le public était informé de ses insommies, encore un peu plus,
de ses rêves.

On a reproduit les pages de son journal: 'levée à telle heure, diné
d'une aile de poulet, été ici, été là," et mille autres insignifiances dé ce
genre.

J'ai trouvé Miss Gould un peu trop complaisante de se prêter si vo-
lontiers aux exigences d'un zèle de journalisme outré.

Ce qui était très cocasse, se sont les photographies que l'on a faites des
différentes parties du trousseau, des diamants et de l'héritière elle-mme,
qu'on a représentée de fae, de ;rofil, en buste, en pied, habillée et pres-
que déshabillée. Puis on l'a détaillée: sa main, d'aboid, ornée de la
fameuse bague à laquelle est attachée une si jolie légende et qui est dans
la famille des Castellane depuis deux siècles.

Ensuite, on a photographié un corset dessinant parfaitement les con-
tours de sa taille; le lendemain, c'était le tour du pied chaussé d'un sou-
lier à boucles de diamants, puis dans une autre colonne, sa jambe-oh !
s/otking !-avec un bas montant très haut et sur lequel était brodée une
couronne de comtesse. On s'est arrêté la. Il était temps.

J'ai jeté un coup-d'œil sur le trousseau pour voir jusqu'à quel point on
peut pousser l'extravagance de l'argent, et je choisis, parmi une liste inter-
minable, quelques articles qui pourront vous en donner une idée.

La lingerie seule a coûté vingt.cinq mille dollars ! Songez qu'il y avait,
enti'autres choses, vingt.cinq dou- aines de paires de bas de soie, quarante
corsets, douze douzaines de chemises, sept douzaines de robes de nuit,
cinquante douzaines de mouchoirs, et le reste à l'avenant.

Quant aux robes, il y en avait cent dix. Je ne compte pas les peignoirs.
Voici pour ses chaussures:
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Deux douzaines de paires de bottines pour la rue, deux douzaines de
paires de souliers de bal, une douzaine de paires de bottines doublées en
fourrures pour la voiture, une douzaine de paires de souliers de bain, aut-
tant de babouches.

On a compté trente éventails. Impossible d'énumérer le nombre des
voilettes ; elles étaient en trop grande quantité.

Impossible aussi de vous décrire tout le reste; je n'aurais pas assez de
toute la Revue Nationale.

Parmi les cadeaux de noces d'une richesse à éclipser les merveilles des
Mille et une Nuits, je signalerai une paire de jarretières donnée par une
des demoiselles d'honneur, Miss Kittie Cameron, une autre heritière, it
qui a coûté la jolie somme de deux mille cinq cents drUars. Les agrafe
en or massif au chiffre de la mariée, étaient incrustées de pierres précieuses.

La maison des Gould au matin du mariage, n'était plus qu'un immensc
bouquet. Il y avait pour quinze mille dollars de fleurs seulement. Oit
avait recouvert <les murs entiers de roses superbes venues de Californie
pour l'occasion, et d'une espèce tellement rare qu'elles valaient soixante-
quinze cents et un dollar chacune.

Le déjeuner a coûté cinq mille dollars. ' Quel déjeuner j'ai fait '
auraient pu chanter les convives comme dans Les Mousquetaires au
c ouveit.

On en a donné cinq mille aitres,-pas des déjeuners mais des dollars, --
à l'archevêque Corrigan qui a prononcé le conjungo. Les petits présents
entretiennent l'amitié.

Les petites boîtes dans lesquelles on a envoyé des morceaux du gâteau
dle ncce aux amis et aux connaissances étaient en argent massif.

Tout ce que je vous donne ici n'est qu'un faible aperçu, mais je vous
ferai grâce du reste.

On s'est plu à répéter que ce mariage était dicté par l'amour. On a
même cité une phrase de la jeune comtesse de Castelane que j'ai beau.
coup aimée.

-je voudrais, s'est-elle écriée i la veille de son mariage, que tout le
monde fut aussi heureux que je le suis !

En dira-t-elle autant dans quelques années d'ici? Je le voudrais mais
je crains...

En attenda.nt, époux ont déjà entamé leur lune de miel.
Durera-t-elle longtemps et en restera-t-il assez " pour en faire des étoiles " 1

**

Peu de mondanités, cela va saris dire en carême ; cependant, il y a
bien eu ici et là quelques euchre-parties, quelques petites réceptions dont
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les invitations étaient faites à la sourdine et qui n'en étaient que plus
aimables peut-être.

Ces échappées de gaieté étaient appréciées davantage dans un temps
de sombres et sévères austérités. Cela fait l'effet de quelques heures de
récréation qui viennent reposer les élèves d'un pensionnat où la discipline
est trop rigoureuse.

Il y a eu aussi des soirées musicales d'un caractère tout-à-fait intime.
Elles sont charmantes ces petites réunions là ; elles laissent dans l'esprit
un souvenir fait de mélodie et d'harmonieux accords.

Cela laisse bien loin en arrière les grands bals et les réceptions gran-
dioses du carnaval.

A propos de bal et de réception. j'ai eu l'occasion d'observer, non-seule-
ment cet hiver mais les hivers précédents aussi, que dans ces grandes
affaires, personne n'est plus négligé que la maîtresse de maison.

Cela semble absurde au premier abord mais cela est tout de même.
Aux réceptions par exemple, la maîtresse de maison se tient debout prés

de la porte du salon pour accueillir ses invités ; chacun qui entre fait
son salut de rigueur et va joir dre ou former quelque groupe dans un coin
du salon.

Aussi longtemps que les invités continuent de défiler, l'hôtesse n'a pas
besoin d'être distraite par des conversations, mais c'est quand la procession
des invités est a peu près épuisée qu'on ne devrait plus la laisser seule,
mais l'entourer le plus possible.

Quel rôle ingrat, mon Dieu, que celui de recevoir chez soi !
Les invités ne s'y rendent que pour leur propre plaisir, se souciant fort

peu, pour la plupart. de contribuer leur quote-part au succès de la fête.
C'est à qui se gênera le moins et s'amusera le mieux sans se donner trop
de mal.

Sans compter les remarques désobligeantes qui s'échangent ensuite
quand tout n'a pas été à leur gré.

Enfin, c'est le monde, voyez-vous.
J'ai reçu ces jours.ci une lettre d'une fillette qui signe " Mignon " et qui

me demande combien de temps doivent durer les visites.
Ma chère petite, je ne sais pourquoi vous vous adressez à moi pour

savoir cela quand il ne manque pas de gens qui pourraient répondre tout
aussi bien sinon mieux à cette question.

Mais si cela vous fait plaisir, je suis prête i vous communiquer tous
les renseignements possibles relativement i ce sujet.

Que de gens sont embarrassés pcur faire une visite ! Il n'y a pourtant
pas de quoi.

Vous savez comme moi qu'il y a quatrc soines de visites : les visites
officielles, de convenance, amicales et do plaisir.



D)es visites officielles je n'en parlerai guère, car elles se font dlains le
mîonde dilonmatique, milieu que nous lie connaissons guère A Monttréal.

Quant aux visites d'ailies oit tic parents, elles n'oc~ point, Dieui mlerci,
(le règles fixs. L..à, le cteur seulement nous dicte et tonte %érélio.lie est
mise (le côté.

Re',stenit (lotic les visites de contvenance dont je dirai deux mots eut
passant.

Le temps (le leur durée dépend du degré d'intimnité avec la maitresse
dle maison '.mais il est ridicule (le s'asseoir pouir se relever aussitôt, comme
il est inicomîvcinant dle s'installer (les heures entières. Dix, vingt minutes
mle senlblenlt une bonne moyenne.

Cénéralemient, le jour de réception des mîtfresses dc maison, les visites
qlui se succèdent nous indiquent quand il faut partir.

Pour reconduire sont hôte, la mnaitresse dun logis nie l'accompagne pais
quand il y a d'autres personnes dlaits le salon, mais elle se lève et fait la
muoitié dii chemin (le façon à nie pas laisser seule la personne qui s'enl
va tout cii n'abandonnant pas ses visiteurs.

Ont peut aller ci visite avec des parapluies qu'on laisse (lants le vestibule.
Mais les dames gardent leurs ombrelles l'été et leurs manchons l'hiv'cr;

les hommes gardent aussi àX la mnain leurs chapeaux et leurs cannes, et la
damne de la maiison, sons prétexte de les "«débarrasser," nie devra pas les
leur enlever.

Est-ce bien tout ce que vous vouliez savoir, mademoiselle M~ignon ?

Ait printemps, les concerts commencent, avec les hirondelles d'ailleurs.
Nous avons déjà cii le concert du p)rofesseuir Duicharme où nous avons

été saturés de bonne, de délicieuse musique.
J'ai dit :satutrés et nion pas rassasiés car il enl est de la musique comme

des écus; plus on en a plus oit veut ein avoir.
Ce concert a été un véritable succès. je suis bien aise pour M. le pro-

fesseur Ducharme qui le mérite àý touts égards.
On annonce encore le concert Pruine aut mois d'avril, urne audition

musicale donnée par les élèves de M. le professeur Fortier. Quand on
lira ces lignes, ce sera déjà un fait accompli. je remarquerai cil passant
quî'unîe gentille petite chanteuse, Mlle Gabrielle Gérin-Lajoie, doit faire
son début i ce concert.

Quelle musique que son chant ! Vous verrez qu'il y a dans ce frais
gosier de l'étoffe dont on fait les artistes.

FR.t,ýçOISn.
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[IFS iISI'ARIPl.

Le Révérend Père H. MAROIS. O. M. I.

Le Père Ilector Mlarois était un vénérable vicillard, qui s'est éteint à
l'Hiôtel-Dieu, après avoir conu4acré quarante-cinq ans de sa vie au1 minis-
tère religieux.

Né a Valenciennes, eni France, il y avait plus (le quarante ans qu'il
était cn Amérique. A son arrivée au Canada, il fut nommé professeur
de mahmtq.sau collège d'Ottawa., où il demeura pendant quatre
années.

Il cxerça ensuite son ministère à Québec, à Plattsburg, N.-Y. i 'Mani-
,%v.ki, dans le diocèse d'Ottawa et enfin a Montréal où il était revenu
depluis quelques années.

Le Père Mi\arois était malade depuis très longtemps, et, pendant toute
sa vie, il fut un modèle de patience et de piété. Sa longue carrière de
souffrance et d'abnégation religieuse s'est enfin terminée par une mort
édifiante, qui a profondénment ému toutes les personnes qui l'assistaient
i ses derniers moments.



M. 'Abbé P. DEGUIRE, P.S.S.

l'htogar.ie te airy, frerer



M. L'ABBÉ 1)EGUIRE, P. S. S.

CURÉ DE NOTRE-DAME

C'est une belle et noble figure de prêtre, dont nous avons ~i enregistrer
ici la perte.

Mi. l'abbé Pierre Deguirc, né, en i S833, à &-.Laurent, près de Montréal.
fit ses études au grand séminaire dc Montréal et fut ensuite envoyé à
Blaltimore, comme professeur de philosophie et de théologie.

P>assé cii France, il cntrait dans l'ordre des Sulpiciens, au noviciat
d'Issy, où il était ordonné praire quelques annèes après.

A son retour au Canada, M. Deguire fut nommné chapelain de
l'Hôtel-Dieu, puis enfin successivcement p>rofesseur de philosophie et de
théologie au grand séminaire, curé à St-.Jcan-]3a-ptiste et auMler,
directeur du collège de Montréal, curé i SI-J.icqties et enfin i Notre
Darne.

La carrière de .M. l'abbé Deguire a été bien remplie ct nous voyons que
pendant sa vie il a occupé des postes importants dans le clergé et l'en-
seignement religieux.

Le curé de Notre-Damec était un homme d'une nature douce et affable.
Tiès accueillant, 'jamais un malheureux nec l'a invoqué cii vain. Ses
traits et sa personne entière inspiraient l.a sympîathie et ýîîîconqtIe appro.
clhnit ce prêtrc vénéré, se Ecnitait immédiatement pris pour lui d'une amitié
et d'bIiti estime profnndcs.

M. l'abbé Deguiire est mort regretté de tous et surtout des pauvres et
des malheurcux, pour lesquels -sa bourse était inépuisable et son grand
coeur toujours plein de tendresse et dc compassion.

X...

LIS DISPARUS



Paroles eEMILE DESCHAMPS L11 ,1. Musique â'EEIEST 1AVIONE

II-cshriili-ter lrZ-tcç dIc V!-is.Î:IvC'cittrop charer Ille, rcg.ir4%t. n-

drnts. ~ ~ _ Nè fe- cu.p-i.-s ta- a iln-i- aipu c yusi:icct. o.f
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CIN'ERES

ga gtt Va 11ttittf%

____ f rit.j

res:.ç tot -joursa 1 lin', - lez. tii- lez.

Rn lZcq d'a - inour%, J'au - ini pour vuus des plecurs lois - jourx I

i lit

Je T'eCU tlor, palitaflte Ct ravie
lie 1M- tecar rm'etnivmrr f ois;

1ke flots va finUàje remonte titi vie;
,)Ans chaqt.o un je fretrov sa voix:

miot e'lnt beaiu tréso, inagloire.
Akvent l'adieu, passez dans ma~ tmémoire.

lIrttlrz brtlr, -. 3ge d'amour,
Vous servx là gardz toujours 2

quan.d Il aura Mu dernier szctirte',
1'aur l'adoucir qu'il en pouffre dit moins!
itillets chéris, que le sort am lis

Ah, i les transp.orts du chter absent qui m',A1me.
qu'ils n'aiIIeut pas &*évanaouirde name!.

ltr*al.'a brâltz, caszts d'amour§,
Mlais dans son CSeur vivez tonjouara!



LIRES ET REVUES

L'abondance des matières nous force i donner ici une simple liste de
quelques-unes des publications que nous avons reçues, et dont nous ferons
l'analyse dans un de nos prochains numéros.

LE DROIT CIVIL CANADIEN
Par M. P..B. MIGnAULT, C. R.

Contenant une introduction doctrinale et historique, le titre préliminaire
du code civil et les titres de la jouissance et de la privation des droits
civils, des actes de l'Etat civil, du domicile, des absents et du mariage.

GUIDE PIRATIOUE DES MAGISTRATS De~ POLICE
ET DES JUGES DE PAIX
Par'M. JA,.%F: CRANKSUAw, B. C. L.

LA REVUE LEGALE
PUBLiCATION bit-NSUEI.LE

DE DROIT, DE LÉGISLATrURE, DE CRITIQUE ET DE JURISPRUDEN,,CE.

CHEZ %VHITEFORI) is *HEOREr, EDITEURS

21, 23 et 25 rue ST.Jý%cQuEs
MONTREAL

LA REVUE CANADIENNE
Pzraissant le icr de chaque mois cn livraison avec illustrations.

M. A. LECLERC, directeur

JOURNAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
ORZGAINE DES INSTITUTIONS CATIHOLIQUES

DE LA

PROVINCE DE QUEBEC
Para juant t ous les mois

Cnr.z 0.-O. BEAUCHEMIN & FILS,LîR1hruuni
256 Ct 25 S ruc ST-PAin.

MONTREAL

LE ROSAIRE
NOUVELLE REVUE RELIGIEUSE

Vi1jî.afr PAR Lxs

RPVÈRENDS PÈRES FRANCISCAINS DE ST-HYACINTHE
Avec illustrations dans le texte.



L4AB'" 1 Vwnav/z
JOURNAL QUOTIDIIEN DU MATIN, fondé en 1826, par Auiguste Norbert Mlorin

et Ludgcr Duvernay
Ifill'Yilàîô et pu.liÔ Montréal, au N\o 161o, rue Notre-Dlame, coin do là rue St.Gabricl, par

nEUS.iý.-BIP SIONIGýcà&L
1:.ition quntictictine, liv*réo à domicile ........................ ... 4qi
1:.ilit, quotidlienne, par la pot ..................... ...1........ 1. 0

Fdtin ebomdarede8 pages ................................* N
Les abonnements tout: payables d'avance.
Annonces, 10 cents la ligne. î.èrn insrrtico ; cents la ligne les insertion,îls&.îvî< Toutes

réclame§ seronît payées 24) eu la ligne. Nnissancex, mariages et décès, e. cts pour? Ito'. lignes.
Contrats rèîles(o:dîn, pécmalesL
Teontes imupressionas*d livres, lirocliures, circulaires, cartes, exécutées tlasàç tes derniers goûts et

à 'les paix tnndté.
Toutes comtrr.ttzicu=tiotls doivenat vtre adressées à: IL .% 1 1 Il- n'

Te'lCphboue No 3%,4 .%Io"TtÉ.%L

" L'EViÈNEi)INT "
JOURNAL 1'OlULAMEL, I'UILIP A\ TROIS

el)ITIOX.S P'AR JOUI.,
CIRCULATION . . . - 11,000

Abonunemnt. $3.io Ior ané

TA,îmnir s Ag<> i CAl in, r,îé
insertion; 5 ei, la ligne, In8ertioa xuabséqurî:ie.

8p~agcs par nitie, Circualation: 4,500

L. J. DEMERS & FRÈRE, Propriétaires
3(l, ItUE DY mK FAIIIUQUI:

L'OPINION PUBLIQUE
Organe des Canadiens des dincÜes de

Spinlgfiel i el fariford

RLEMI TIREMBLAX, )REJacien,-

BELISLE FRÈRtES, >:d..pr res

WORCESTER, MASS.

l.et5 ,irectv.irs des mnisons '',Itatioa e.uua.
dicnc tnuuverotit ce J.1unua.l 'les p.lus avaîsia.
jeux pourv faire coeuiattre parmi no2 lýlitil.tiss
ica institutions qu'ils dirigent.

Albocbtintise $ 2.ni) î,nr ,snnee

(Iuéy_(grèlres
Photoaphosatttz's au Cle

Pendant 14 ans chez Notinan & Fils

1>ho'to graphies cui tfoies gellres; et Lar~ e Joé
les plus 2e éceilts.

LE NVATIrONAL -W.-H.-D. YOUNG, L.D.S.D.D.S.
JOURNAL.1lIioi1A1. îîroeinae

.L>ubh<- dlaus le-- 4dults<zl.jarti i
.ibi ral 1694 Rue Notre-Dlaine

GONZALVE DESAULNIERS,
Ueidaccr ai chef Téléphone 2515

AIION.ýi.RS-T: A la ville . . Q
A~~~~" eu cauage.. , 1rocmdil nonveaux muur conierver les ilenis.

la____Taai u 'eir campag. Ikunlsextraîlca de
.plieiurs ina,,iè%rev.No 22 Rue'Si.Gnbriel, lîWeuier comlplet coinmnali.Iê lc mattn Mt lirtý

.IlontrEftl. le soir iméme.
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Journal d'information politique et générale
QUOTIDIEN ET HEBDOMVADAIRE>

Tirage certifié - - - - 11,975
rLcq hom mes négfar~,~ocianît s, qum~til~ i désirenît se mlettre eti callnrnunica-

DEPAR11TE I- T TYIPOGIZUNIIQ-UE
011 - rgesc :y 1)ograpfli quei (Il toits gct rcs ex cuîtés avoc soin tci p romnptitu de: Livres,

Factunmt, comptabilité, Formules cil touts gemîree. Circulaires de Commerce, Placards,
l>rogrrnmics (le 'riiméAtre, Cortei; de Viiî. e.. etc.

Dr JA-.A. GENDREAU 1-3 iTOiI 1T 1Tr

CHI 1RURGI E NOE NTISTE 'biiCUit ili,20 i
20. Rue St-laurent, Montréal Toutirs Corteei;&iwances ot Conmuniùatio=t

Extracion: de d1entspalis qlû*leur 1 .ir it'tleetri- ;(v t ~re are3smes ai
cité et pair :iwt (ie. Il ose c ais

Ileureg ç> inircsii le !è a.. an. la il. an. TêI. 2Rîx. EOECruMaktloeMsi

Ejournal est rccont comme Vorganc du "1 Torct F

?iontréal," du public littéraire et des familles où l'on sait L
appréciur le Beau.

S Ce journal possède une clientéle de choix et s'cfforce toujours
de mériter le parng de ceux dont l'opinion a de la valeur.

Aforale: Lac Mo\ltmNi est le journal, où l'on doit annoncer 2
qund on a un artic!e de valeur à1 offrir.

FO1ÉEN 1880 L'INIDEPH DIIANT
LEJ~JJ L~.JJi. - N MEraAGE Jou1rnaýl Qîfotidieni i

Grand Journal Bi-Hlkbdomadaire huit pages.
.I~Of G îîIIIII~ mnus utti' la uuve L e' I to iirti.ti I' iliru-tx r!limsg.igil. >iii le

G mi. il cbutîl itre, a r annerh~q

.~tiot..........in OC.T oPub. de 'IŽDE.?ENDAT 'a
M. COURlE, Pruîmrictire! 13 Court Square

X..EWINTO)N, MIC.FALL-RIVER, Mass.



LA REWLIE IN.VI<NALIE

La Gazette de Montréal
AsplEcer'X 1el mriC PAU I LXIE

CHAQUE SEMAINE. - Hommes et choses iit.ires. - Dans le domaine de la femine.-
Anciens et mloderncs.ý-Ie monde (lu theètvr.-At flotlsley's, &c., &c.

1.% <;,u:eu<ll it. par Ici tr.it dis ci nitiii. oit li.c'l s, l li rdx-sirer ce. toi,lel ~g,:îcw de,
jonai.ux oitI là recevcoir pa.r là1 lccîite oit par ldurtti r i J;Ic cîî u' l p ojint de'I. l :

86.00 pa:r itiII sita cbit-Oc. par Iilloig

RtICH ARD WHITE, i tr-u!,:ra,
('k. d'impîrime.rie du la Gde:cuf, moiictéaI.

Dr i r JOURNAL QUOTIDIENL ., ER1 jj? e 'l.uc.a ârla Cori.lgti,.îd'Im:primerie,

Adresser toutes cormmiiiicttiq. conceornant la Itéditetion.à

ItODOLPflE LAFERRIÈRE, Secrétlaire de li rédaction.

LE CA NADA, t 16 PAGS
Abonnemeuts et Poiblicitô. à l'Administration du CAn1ADA

568 et 570 fluc Sussex. Ottawa.

I A.I1 ? e -f-8I

C rôm,11e d e la C rôè'm e
SON"ADORA, Etc.

R-UIE kSTiL-MAU]RICIE
MONTREAL



ANNONCEZ-VOUS

La circulation (lut 11II LLJ' est trris fois plus co éahequ'elle étit lino
atunee passée. C'est le seul journal duhat:in dle Monitréal qui se Vend -à Une Centi. I.,t
le seujl journal quotidien du Canda qui jetiblie chjaque -jttiie(i unt nuinéro, à Une Cent
avec &eS illusîr-ilioas en demni-teinte C*est égellemlent le W.1ul jourgnl de Montréal qlui
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dans les dcux éditions pour le inêmie prix.
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Ç.A 1-0 us PAtIL.RA.

LA T lE Journal Libéral
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Ut, Aul........... $3.00 1 Six Mois..........Sl1.75 1 Trois Mois .......... $1.00
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Un Au ................................................. .................. ......... SI1.00
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sont recommandés par tous,les artistes quti les ont examinés.

ALBANr.

'Vtr f ito es xeln os tous les rapports et m'a donné entière sataction. Je voue
SI janvier 1892. .EÂ. .ALBANIU YE.

LLOYD.
Votre excellent piano vous fait honneur; lo son et riche, plein, et possédant Co "Ivelouté"'si apprécié des artistes et la touche est tout ce que Io musicien lo plus exigeant puisse désirer.Vos pianos sont certainement appelés à un grand succès auprès des artistes et des personInes à larecherche d'un piano de premier ordre.9 juin 1892. EDWAUD LLOYD.

J'ai tio*uié votre piano oxceelnt ; le micanisizue est agràiblo.et' la sonorité est bslô.* ULeszons se prolongent aven intensité, ce qui est un rare mÎérito.24 septembre 1893. ALEX.« GUILbLAT,
Organiste de la Trinté, Paris.

Le son rilbe et le mécanisme splendide du Piano "Ipratte I m'ont plu immensément.28 octobre 1692.BD 
E IM

P Les iané droits devtefbiu-s J'en juge j cl dont J'ai fait l'acquistiou-
réunissent toutes les qualités artistiques.

28 novembre 2803. IL. OCT. PELLETIM
- Organiste do la Cathédrae.

Votre piano cest liustrumentla plus satisfaisant et le plus parfait qu'on puisse désir.15 décembre 1893.
G.COUTUIRE,Maitre de Chapelle à la Cathédrale et directeur de la Société Philharmonique

C'est n vrai plane d'tisto qui vous fat honneur à vous et au pays. Celai dont J'ai faitl'acquisition est vraiment un petit bUon, aussi remarquable par làa puissance, l'ampleur et labeauté du son que par les qualités de ses vibration% douce@ et veloutées.Vos instruments méritent aussi une attention toute spéciale pour la perfeoction de leurmécanisme. Toucher facile et absolument agréable sous lus doigts.
17 janvier 1694.

* Organiste au Gésu.

Vos &inos se distinguent autant par la délicatesse du toucher qui permet de produire lesnuances le plus variées, que par la qualité sympathique et la pureté du sen. L'égalité et laprécision du mécanismce sont admirables. Jo me ferai n plaisir do les recommander à toua ceuxqui détireront entrer en possession d'un Instrument parfait sous tous les rapports.19 mnars 1894.
PJËuINPRUME,

Violonisto do sa majestô le oihos cg.
UZARTEAIU. .

Je ns puis Partiïsans vous exprimer mna à'nlritin dun i beau piano. J'ai été enchantédu son agniéiquc et de la touche si délicate qui font le charm de tout Artiste.7v1189t.

Les Pianos Pratte sont fabriqués et à vendre seulement par

Mpaiiufactaxe et Mragasins, No 1676 výUe Notre-» ame
MO NTREAL.


